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CHAPITRE PREMIER


Victor Hasselborg, secouant les rênes sur le dos de son aya,
excita de la voix l’animal :


— Hao ! Faroum.


Faroum tourna la tête et lui jeta par-dessous ses cornes un
regard chargé de reproche, puis démarra la charrette dont les roues se mirent à
crisser sur la route caillouteuse de Novorecife.


Assis à côté d’Hasselborg, Ruis conseilla :


— Tenez-le de moins près, senhor Victor. Et puis
il ne faut pas lui parler sur un ton aussi dur. Vous l’avez froissé.


— Tamates ! Tous les ayas sont-ils aussi
susceptibles ?


— Eh oui ! les Krishniens font grande attention à
la façon dont ils s’adressent à leurs bêtes…


Le martèlement des six sabots que l’aya posait sur le sol se
mêlait avec le bavardage de Ruis pour plonger Hasselborg dans une sorte de
transe légèrement hallucinatoire. Il sourit un peu, se disant qu’il ne
ressemblait guère au type de Martien dans les livres de science-fiction pour
les enfants, type généralement habillé en danseur, avec équipement de carabine
à rayons cosmiques et de fusée individuelle ! Bien au contraire, il se
disposait à s’introduire sur le territoire de la planète Krishna, dans cet
accoutrement stupide comportant un kilt fendu, armé d’une épée, conduisant une
charrette.


L’affaire avait commencé quelques semaines auparavant, si
l’on comptait en temps subjectif.


Ce jour-là, Hasselborg, tout en tirant quelques bouffées du
cigare somptueux que son client venait de lui offrir, demanda :


— Qu’est-ce qui vous fait supposer que votre fille a
quitté la terre ?


Son regard fixait attentivement Batrouni. Au premier abord,
l’homme ne lui avait guère était sympathique ; mais il commençait à
trouver que si ce fabricant de textiles pleurait trop facilement, ce n’en
semblait pas moins un type du genre généreux, amical et bien intentionné.


Yousouf Batrouni remua sa bedaine, se moucha un bon coup,
tandis qu’Hasselborg, se figurant déjà que des hordes de microbes s’envolaient
des narines brusquement décompressées, reculait de quelques pouces.


— Elle a commencé, dit Batrouni, par en parler pendant
des mois avant de disparaître. Elle lisait des bouquins ; vous savez :
La planète de l’amour, ou La vengeance du Martien, ou d’autres
titres aussi idiots.


— Continuez.


— Elle avait assez d’argent pour faire le voyage. Je
crois d’ailleurs que je lui en donnais plus qu’il n’en fallait à une fille
vivant seule à Londres ; mais je n’ai pas d’autre famille ; rien
n’était donc trop bon pour elle, ajouta-t-il tristement.


— Je vais jeter un coup d’œil sur ses affaires. En
attendant pensez-vous qu’elle soit partie avec quelqu’un ?


— Qu’entendez-vous par là ?


— Je vous demande si elle est partie avec quelqu’un. Et
je ne veux pas dire une vieille dame comme votre tante Susie !


— Je… – Batrouni se raidit, mais se maîtrisa aussitôt. –
Pardonnez-moi. Voyez-vous, dans mon pays, nous gardons jalousement la vertu de
nos filles ; aussi n’ai-je pu m’empêcher… Mais, maintenant que vous avez
abordé le sujet, je crains que la réponse ne soit oui.


Hasselborg eut un sourire ironique.


— Le Levant devrait bien faire de la publicité à ses
filles comme l’Égypte en fait à ses Pyramides. Qui, à votre avis, serait l’homme ?


— Je l’ignore.


— Alors, comment savez-vous qu’il y en a un ?


— Oh ! rien… de petits détails… rien de précis. À mon
dernier voyage à Londres, quand je l’ai questionnée sur ses relations
masculines, elle a répondu à côté. Il en était tout autrement naguère, quand
elle me disait mille choses sur les façons et les habitudes de son flirt, que cela
m’intéressât ou non.


— Soupçonnez-vous quelqu’un en particulier ?


— Non ; je n’en ai qu’une très vague idée. Mais
c’est vous le détective ; faites vos propres déductions.


— N’en doutez-pas Dès que j’aurai examiné son
appartement, je télégraphierai à Barcelone pour qu’on me donne la liste des
passagers de tous les départs par astronef depuis un mois. Vous savez qu’elle
n’a pu s’embarquer sous un faux nom, car ses empreintes digitales auront été comparées
avec celles déposées aux Archives Centrales Européennes, ainsi qu’il est de
règle.


— Très bien, dit Batrouni, contemplant à travers les
vitres un brouillard que les nettoyeurs spéciaux n’étaient pas encore parvenus
à dissiper.


Il était de profil et montrait son grand nez levantin.


— N’épargnez pas la dépense, ajouta-t-il. Et, quand
vous serez certain qu’elle a filé, courez après elle par le premier astronef.


— Minute ! dit Hasselborg. Poursuivre quelqu’un
sur une autre planète exige des préparatifs, un équipement spécial, un
entraînement…


— J’ai dit le premier astronef ! insista Batrouni
en commençant à faire des gestes. Bon Dieu ! Croyez-vous que je ne sois
pas pressé ? Le plus important, c’est la rapidité. Je vous verserai une
prime de rapidité. N’avez-vous jamais entendu parler de l’oiseau qui se lève tôt
pour gober une chenille, M. Hasselborg ?


— Parfaitement ! mais je pense aussi à la chenille
matinale qui est gobée par ledit oiseau. Nul ne se soucie d’elle !


— Écoutez, je ne blague pas. Si vous ne pouvez pas
aller vite, je m’adresserai à…


Une quinte de toux l’interrompit. Hasselborg retint son
souffle pour laisser aux microbes le temps de tomber, puis répondit :


— Tranquillisez-vous. Je ne perdrai pas une minute, pas
même une micro-seconde.


— Vous ferez bien. Et si vous pouvez me ramener ma
Julnar, j’augmenterai vos honoraires de cinquante pour cent.


Hasselborg cligna un œil. L’idée traversa son esprit que, si
l’on pouvait fixer un caparaçon sur le dos de M. Batrouni, il ferait un
éléphant parfait pour une parade de cirque ; mais il se contenta de dire :


— D’accord. Toutefois M. Batrouni, si je peux retrouver
la trace de fugueurs ou de fugueuses, je ne saurais promettre de m’en acquitter
à heure dite, pas plus que je ne peux recoller ensemble les fragments dispersés
de Humpty Dumpty !


— Vous ne pensez donc pas que nous ayons quelque chance
de… ?


— Nous en avons à peu près autant que de voir un
Irlandais refuser de boire un verre qu’on lui offre. Je ferai quand même de mon
mieux.


— Très bien donc. Mais dites-moi, M. Hasselborg, vous
n’avez pas l’accent londonien. Êtes-vous Suédois ?


Le détective ramena en arrière les cheveux bruns qui se
bagarraient sur son vaste front.


— D’ascendance seulement. Je suis Nord-Américain, natif
de Vancouver.


— Comment se fait-il que vous vous soyez fixé à Londres ?


Hasselborg ne tenait pas à donner les humiliants détails de
ses échecs et de sa remontée partielle. Il se contenta de répondre :


— Eh bien !… Après avoir quitté la Division
d’Enquête pour travailler à mon compte, je me suis spécialisé dans les
escroqueries à l’assurance, pour lesquelles l’Europe offre actuellement un
excellent terrain. Un excellent terrain de chasse, précisa-t-il en riant. Vous
me suivez bien ?


— Parfaitement, répliqua Batrouni en jetant un coup d’œil
à sa montre ; mais excusez-moi, mon avion part dans une heure. Bon !
vous avez les photos, la clef de son appartement, la liste d’adresses, la
lettre de crédit. Je ne doute pas que vous vous montriez à la hauteur de vos
références.


Mais il avait prononcé cette dernière phrase avec une
insistance dans le ton qui impliquait un doute.


Aussi, en se levant, Hasselborg exécuta-t-il le petit numéro
qu’il faisait parfois devant les clients qui semblaient sceptiques. Il ramena
ses cheveux en arrière, resserra son nœud de cravate, ôta ses lunettes,
redressa la taille et avança son fort maxillaire carré. En deux secondes,
l’homme d’apparence douce et banale, dénué de toute personnalité, se mua en un
costaud à l’abord déterminé capable d’intimider n’importe quel malfaiteur.


Batrouni accompagna de son sourire redevenu confiant une
cordiale poignée de main, mais Hasselborg voulut dissiper toute possibilité
d’équivoque :


— Attention ! je ne suis pas un faiseur de
miracles, un yogi. Si votre fille a quitté le système solaire, nous en aurons
pour des années avant de pouvoir la récupérer. La plupart des planètes refusent
toute extradition et, une fois que je l’aurai mise à bord d’un des Viagens
Interplanetarias, elle sera soumise aux dispositions légales terrestres. Je
serai alors dans l’incapacité de la ramener par la force. Cela me coûterait ma
licence, pour le moins.


Batrouni leva la main :


— Pour cela, ne vous en souciez pas, je me charge de
votre avenir, si jamais vous me rendez ma fille chérie. Mais toutes ces années
d’attente…


Il parut sur le point de s’abandonner à une nouvelle crise.


— Vous pourriez les passer en transe, en sommeil
hypnotique si vous préférez, suggéra Hasselborg.


— Et m’éveiller en constatant que ces affreux
socialistes m’ont pris toutes mes usines ? Non merci ! D’ailleurs, ce
n’est pas la durée qui me préoccupe (les médecins m’assurent qu’il me reste 75
ans de vie au moins) ; c’est l’anxiété. Cela ne vous semblera pas si long.


— Oui, l’effet de Fitzgerald, dit Hasselborg. Si vous
n’êtes pas revenu d’Alep quand je quitterai Londres, je laisserai un rapport à
votre adresse. Mah salâmi !


La compagnie Viagens Interplanetarias répondit
télégraphiquement à Hasselborg, en lui fournissant les listes de départs de
Barcelone : Julnar Batrouni figurait sur celle du Jurua, à
destination de Pluton, avec quatre autres Londoniens parmi l’ensemble des
passagers. C’étaient : une vieille fille très connue comme sociologue ;
un fonctionnaire subalterne de la Fédération Mondiale et sa femme ; un
speaker annonceur radiophonique nommé Anthony Fallon.


Hasselborg se rendit aux bureaux de la B.B.C. pour y
déterrer le directeur du personnel, auprès duquel il s’enquit de la
personnalité de ce Fallon. Il apprit qu’il était âgé de trente à trente-cinq
ans, un peu plus jeune que lui-même, par conséquent, né à Londres et marié. Ses
activités passées étaient diverses : agent de Police Mondiale, opérateur
de cinéma dans une mission scientifique au Groenland, éleveur d’hippopotames,
acteur, professionnel de cricket, etc. Non, la B.B.C. ne savait pas ce qu’il
était devenu : le gaillard s’était contenté de leur téléphoner qu’il
donnait sa démission et il était parti, deux jours avant le départ du Jurua de
Barcelone.


— En fait, vous savez, avait commenté le directeur,
nous sommes en Angleterre et, chez nous, les gars ont le droit d’aller où ils
veulent sans qu’un flic y vienne mettre le nez.


Estimant ces renseignements un peu négatifs, Hasselborg
questionna les employés, qui lui en fournirent d’autres, grâce auxquels la
silhouette de Fallon se précisa dans son esprit. Il semblait que l’homme avait
causé une sensation parmi le personnel féminin ; il menait, non pas une
double vie, mais une quadruple ou une quintuple vie ! Les hommes
écoutaient ses hâbleries sans y croire et, d’autre part, le tenaient pour une
sorte de mufle et de faiseur d’histoires.


— Ces gars sans scrupules ont tous les plaisirs de
l’existence, se dit sans bienveillance Hasselborg.


Il nota ces indications sur son bloc et se rendit du
domicile de Fallon ; c’était un quelconque appartement de Kensington. La
porte lui fut ouverte par une jolie blonde.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


Hasselborg reçu un choc ; la jeune femme lui rappela la
Marion qu’il avait perdue.


— Vous êtes Mme Fallon ?


— Oui. En quoi puis-je… ?


— Je m’appelle Hasselborg, déclara-t-il avec le plus
conciliant des sourires. Voudriez-vous me permettre quelques questions au sujet
de M. Fallon ?


— Sans doute… mais qui êtes-vous réellement ?


Hasselborg se dit que la franchise réussirait aussi bien en
ce cas que n’importe quoi d’autre, et il n’hésita pas à répondre sans détour.
La façon de parler nettement britannique de la jeune femme lui fit presque
oublier sa ressemblance avec son ex-femme. Elle était de taille moyenne, bien
bâtie, avec des chevilles agréables, des pommettes adoucies, des traits peu
prononcés et un teint rose, bleu et or vivement coloré.


Après un instant d’hésitation, elle le fit entrer. C’était
d’ailleurs ainsi qu’agissaient les gens en général, car ils étaient plus
excités qu’ennuyés par la visite de ces êtres fabuleux que sont pour eux de
vrais détectives. Dans ces conditions, la seule difficulté consistait à ne pas
les laisser s’égarer hors du sujet, car ils cherchaient à faire parler le
visiteur de ses exploits, et ils se refusaient à croire qu’une enquête fût un
travail terne et sans agrément, qui vous mettait en contact avec les moins
plaisants des individus.


— Non, je n’ai aucune idée d’où est allé Tony, répondit
la jeune femme. Il m’a seulement déclaré qu’il partait en voyage. Comme ce
n’était pas la première fois, je ne me suis pas tourmenté avant huit ou quinze
jours, et puis j’ai appris qu’il avait quitté son travail.


— L’avez-vous jamais soupçonné de… de courir un peu ?


— Certainement reprit-elle avec un sourire ironique. Il
me racontait qu’il rentrerait en retard à cause d’imaginaires émissions du soir
à la Radio, ou d’autres histoires de ce genre…


— Comment réagissiez-vous ?


— Oh ! je lui en ai parlé ; mais il se
mettait en rage. C’est un drôle d’homme, vous savez.


— Sans doute. Pour délaisser une femme comme vous !


Son expression devint modeste et indifférente :


— Je crois que je l’ennuyais. Je m’attachais aux choses
simples, un foyer véritable, beaucoup d’enfants.


— Lors de ce dernier départ, qu’elles ont été vos
intentions ?


— Je n’ai rien décidé encore. Je ne peux m’empêcher de
l’aimer, dans un sens. Il a été délicieux dans les premiers temps.


— Oui, je m’en rends compte. Mais vous a-t-il parlé d’une
jeune fille syrienne, Julnar Batrouni ?


— Non. Il était secret. Vous croyez que c’est avec elle
qu’il est parti ?


Voyant que Hasselborg acquiesçait de la tête, elle demanda :


— Pour où ? Pour l’Amérique ?


— Plus loin que cela, Mme Fallon. Plus loin que la
Terre.


— Vous voulez dire à des millions et des millions de…
Alors, je suppose que je ne le reverrai plus jamais. Je me demande si ce n’est
pas plutôt un débarras.


— J’essaie, poursuivit Hasselborg, de retrouver Mlle
Batrouni et, si possible de la ramener. Voulez-vous que je tâche d’en faire
autant pour votre mari ? ajouta-t-il, tout en espérant – il ne savait
trop pourquoi – qu’elle allait répondre non.


— Mon Dieu… tout cela me prend par surprise… il
faudrait que je réfléchisse…, dit-elle d’une voix qui se faisait absente.


— Permettez-vous que je note quelques détails ?
fit-il en sortant son bloc. Quel est votre nom de jeune fille ?


— Alexandra Garshin. Je suis née à Petrograd en 2103 ;
mais j’ai surtout vécu à Londres.


— Tony est donc le seul vrai Londonien de nous trois.


Après d’autres questions, Hasselborg hasarda :


— Je n’ai pas l’habitude de mêler le plaisir aux
affaires ; mais il est à peu près l’heuré de dîner ; ne croyez-vous
pas que nous pourrions mieux poursuivre cette conversation devant deux steaks
de renne ? Qu’en dites-vous ?


— Oh ! merci ; mais je craindrais vraiment
d’abuser…


— N’ayez nul scrupule ; c’est le vieux Batrouni qui
paye.


Hasselborg eut soin d’avoir l’air amical et inoffensif,
espérant dissimuler à la jeune femme toute la nature de l’attrait qu’elle
exerçait sur lui. Au bout d’un instant, elle répondit :


— Oui, je viens ; mais si jamais vous rencontrez
mes parents, M. Hess… Hass…


— Victor.


— Ne leur dites pas, M. Hasselborg, que je suis sortie
avec vous dès notre première rencontre.


 


— Cocktail ?


— Je veux bien un blackjack.


— Un blackjack et un verre d’eau de Seltz ! commanda-t-il
au garçon.


Mme Fallon leva les sourcils :


— Vous êtes contre l’alcool ?


— Non, répondit Hasselborg avec un sourire comiquement
attristé ; mais je suis le traitement Narasimachar.


— Pauvre garçon ! Vous êtes donc bâti de telle
sorte que boire un bon pot vous fait tourner la tête ?


— C’est d’autant plus triste que j’aimais bien cela.
Trop même. C’était là l’ennui. Si je vous racontais…


Mais il ne voulut pas se replonger dans l’histoire du
désarroi moral où il était tombé après le départ de Marion, et il se contenta
d’expliquer :


— Où les choses se compliquent, c’est quand j’ai une
affaire où il faut que je trinque avec des gens pour le travail. N’en parlons
plus ; parlons de vous. Pourrez-vous vous en tirer pendant que je
rechercherai votre époux vadrouilleur, parmi les comètes bizarres et derrière
les mystères de la Lune ?


Il avala deux pilules avec une gorgée d’eau de Seltz.


— Ne vous faites pas de soucis pour moi, le rassura-t-elle.
On m’a promis une situation et, si les choses tournent mal, je pourrai toujours
revenir chez mes parents à condition que je supporte de les entendre me répéter :
« Nous te l’avions bien dit. »


 


Le médecin reposa la seringue après la dernière injection.


— Réellement, je n’en vois pas d’autre à faire,
déclara-t-il. Puis, comptant sur ses doigts :


— Vous voici piqué contre le tétanos, le typhus, la
typhoïde, la variole, la fièvre jaune, la peste bubonique, la pneumonie le
paludisme, la jaunisse martienne, la lèpre vénérienne… C’est miracle que vous
ne soyez pas mort de toutes les piqûres que je vous ai faites récemment. En
voulez vous une contre la coqueluche ?


Le regard d’Hasselborg ne flancha pas devant celui du
docteur, bien qu’il le soupçonnât de le taxer d’hypocondrie.


— Merci, lui répliqua-t-il ; c’est déjà fait. Vous
me donnez les ordonnances ? Je voudrais avoir le temps de faire sauter mon
appendice.


— Vous en souffrez ?


— Pas du tout, mais je n’aime pas cette perspective
d’aller me promener sur une planète étrangère avec en moi quelque chose qui
pourrait tomber malade. À mon idée, je m’en vais vers des endroits où l’on vous
coupe un doigt dès que cela ne va pas, afin de libérer le génie malfaisant qui
vous tourmente… J’espère aussi que mes dents tiendront bon ; je viens de
les faire vérifier.


Le médecin soupira.


— Il y a des gens qui ne veulent pas se soigner quand
ils en auraient le plus grand besoin, tandis que l’individu le mieux portant
que j’ai vu depuis des années… Enfin, je ne veux pas vous décourager.


De chez le docteur, Hasselborg se rendit à Woolwich pour
s’exercer pendant une heure à tirer au pistolet ; puis il revint afin de
confier à un collègue les deux affaires de fraude qu’il avait en suspens ;
ensuite il regagna son appartement, où il se pendit au téléphone jusqu’à ce
qu’il eût obtenu la communication avec Youssouf Batrouni, lequel lui répondit
d’Alep sur un ton ému :


— « Mon petit, je vous remercie de vos
efforts… », etc.


Il put enfin passer chez Alexandra Garshin Fallon et
l’emmener dîner, en lui précisant :


— C’est notre dernier rendez-vous, copine !


— Déjà ?


— Eh oui ! J’aurais préféré attendre le navire
suivant ; mais je ne suis que le troisième mécanicien de ma destinée ;
c’est Batrouni qui commande ! Je vous dépose chez vous dès que nous aurons
rengainé nos crocs et je me jette chez moi pour bourrer mes valises.


— Laissez-moi vous aider.


— Non, je suis désolé. Mais, ajouta-t-il pour atténuer
la déception de la jeune femme, je ne peux pas ; vous comprenez le secret
professionnel…


Il savait bien que ce n’était qu’un prétexte. La vraie
raison, c’est qu’il devenait amoureux d’elle et qu’il n’était pas certain de
pouvoir attentivement faire ses paquets si… Un de ses principes, quand il était
embarqué dans une affaire, consistait à ne pas faire une cour lascive à l’une
des parties.


Dans ces conditions, se dit-il, ce voyage tombe très bien.
Il eut aussi l’idée qu’il serait des plus faciles de ne pas retrouver le couple
Fallon-Julnar et de revenir auprès d’Alexandra pour l’avoir à lui tout
tranquillement… Mais non ! Sans se considérer comme un dragon de vertu et
de pureté, il n’en avait pas moins son code moral et, quoiqu’il eût dans sa
carrière l’occasion de contempler la plupart des manquements humains, et même
qu’il en eût commis quelques-uns, il demeurait assez intransigeant sur la
question de s’approprier les femmes des autres. Et pour cause !


Il étala ses bagages sur son lit : un pistolet automatique
Webley et Scott, 6 millimètres, 20 coups ; une matraque ; deux coups
de poing américains ; une paire de menottes ; une caméra de poche ;
un nécessaire « Police Mondiale » pour la prise des empreintes digitales ;
un crayon lumineux ; un appareil radio émetteur-récepteur ; un enregistreur
sur fil portatif ; un gilet en mailles d’acier ; un appareil sélectif
à infra-rouge ; un assortiment de capsules contenant divers gaz et
explosifs capables de faire dormir tout une assemblée ou de disloquer un
coffre-fort ; une boîte de comprimés provoquant l’inconscience ; un
crochet à serrures ; sa provision de cigares ; son bloc-notes ;
des pilules : vitaminées, minérales, de longévité, contre les névralgies,
la constipation, les rhumes… Enfin, les approvisionnements et rechanges :
cartouches, films, blocs et le reste. Il fourra dans ses poches ce qui avait le
plus de valeur ; lorsque son costume prit l’apparence d’un sac de
châtaignes, il mit dans ses bagages ce qui n’avait pu entrer dans les poches.


Alexandra vint le voir à son départ de Waddon, disant :


— J’aurais bien voulu partir avec vous !


Trouvant qu’elle retournait un peu le poignard dans la
plaie, il n’en sourit pas moins gentiment :


— Moi aussi je le voudrais presque ; malheureusement,
c’est impossible ; mais je penserai à vous ; si vous vous fatiguez
d’attendre le retour de Tony ou le mien, vous pouvez toujours vous mettre en
transe.


Ce qu’il pensait vraiment, c’était : « Plaquez
votre Fallon et refaites votre vie », mais il se retint de l’exprimer.


— J’ai une poussière dans l’œil, dit Alexandra en
pressant sur ses paupières un mouchoir à peine plus grand qu’un timbre-poste.
Voilà, c’est parti.


— Écoutez, vous ne voudriez pas me donner ce mouchoir ?


— Pour quoi faire ?


— Heu !… pour rien… pour l’emporter…


Il sourit pour cacher son embarras.


— Au printemps, quand les feuilles des bois auront
reverdi, j’essaierai de vous dire ce que je pense et, l’été revenu, saison des
longs jours, peut-être comprendrez-vous ma chanson !


— Victor, il me semble que vous êtes bien sentimental !


— Oui, mais n’en dites rien ; vous porteriez un
coup fatal à ma réputation professionnelle.


Ils échangèrent une poignée de main presque cérémonieuse.
Hasselborg dut se forcer pour maintenir son air d’innocente gaieté.


— Au revoir ! Alexandra, dit-il simplement.


L’avion pour Barcelone fila sur la rampe-catapulte et
disparut dans un nuage de fumée.






 


II


Tout en volant à destination de Barcelone et en ruminant les
données de l’affaire, Hasselborg eut l’idée que le couple fugitif avait bien pu
adapter à son bénéfice la pratique de certain jeu de société : c’est-à-dire,
s’être arrangé avec un autre couple pour échanger leurs identités après l’arrivée
sur Pluton. Puis, sous leurs nouveaux noms, ils seraient facilement retournés
sur la Terre ou sur quelque autre planète plus rapprochée. La supercherie
aurait été d’autant plus réalisable que leurs empreintes n’auraient pas été
contrôlées après leur départ de Barcelone. Il n’éprouvait nul désir de les suivre
à la trace, des années durant, dans tous les coins de la Galaxie, comme une
sorte de quête d’un Graal – pas saint celui-là ! Dès que l’avion eut
atteint Barcelone, il contacta la firme Montejo et Durruti, agence de police
privée, qu’il chargea de relever pour lui, jusqu’à nouvel avis, la liste de
tous les navires intersidéraux arrivant à cette ville.


Puis il envoya une carte postale de dernière heure à
Alexandra (démarche qui n’était sans doute pas très conforme aux usages de la
profession ; mais il risquait de ne jamais revenir vivant) et il
s’embarqua sur le Coronado à destination de Pluton.


L’astronef transportait neuf autres passagers. On le logea
avec un certain K. Yano. Tous étaient entassés dans de petites cabines situées
dans le nez de l’appareil, sous les postes de pilotage, au-dessus de la
cargaison, des réservoirs de combustibles et de l’importante machinerie qui
occupaient les neuf-dixièmes du Coronado.


Hasselborg et Yano voulurent d’abord défaire et ranger leurs
bagages en même temps. Constatant l’impossibilité de la chose, le second tout
en dissimulant son équipement professionnel, dit au premier :


— Dites donc, mon vieux, si je m’étendais sur la
couchette tandis que vous videz votre valise et que ce soit ensuite votre tour ?


— Merci, répondit Yano, petit homme à face lunaire,
dont les cheveux drus et noirs se mélangeaient de gris. Vous tournez la
manivelle au bout de votre couchette et le bout se relève comme un lit
d’hôpital. Quelle est votre partie, M. Hasselborg ?


— L’inspection d’assurances. Et la vôtre ?


— Je suis fonctionnaire à l’Économie de la Sublime
République du Nord-Est, et personnage sans aucune originalité, je vous assure.
C’est votre premier voyage ?


— Heu ! heu !


— Oui… oui… Je suppose que vous connaissez les
consignes pour le décollage ?


— Naturellement : je me couche dès que j’entends
la sonnerie d’avertissement, etc.


— C’est cela. Vous trouverez le compartiment d’exercice
au bout du couloir à droite. Je vous conseille de vous y abonner pour une heure
sur vingt-quatre, temps subjectif. Autrement, l’ennui risquerait de vous rendre
fou.


Yano n’exagérait nullement. Aucun centimètre cube d’espace
n’étant inoccupé, il n’y avait pas de hublots permettant de regarder au dehors,
ni d’endroit pour se dégourdir les jambes. Le petit groupe de passagers devait
prendre ses repas en deux services, dans l’étroit compartiment qui servait de
salon le reste du temps.


Lorsque l’astronef eut dépassé le plan de l’écliptique et
réduit son accélération à 1.25 g, Hasselborg se mit à jouer aux cartes, souleva
des poids dans le compartiment d’exercice, juste assez grand pour qu’il ne s’écorchât
pas les phalanges à la paroi, et s’essaya à pénétrer dans les existences de ses
compagnons. Les uns se montrèrent bavards et transparents ; les autres
taciturnes et opaques. Le sieur Kano bizarrement bavard et opaque à la fois.


Aux questions qu’on lui posa sur la mission officielle qu’il
remplissait, il répondit vaguement : « Oh ! je cherche seulement
à voir quelles sont les possibilités d’importations et d’exportations en
produits de haute qualité. Non, rien de très précis ; je me déciderai sur
place ; mais, vous savez, pour une clientèle donnée, on ne peut traiter
sur une base de très haute qualité… »


Plus par jeu de l’esprit que par conviction, Hasselborg
voulut voir en Yano un agent, habillé en bourgeois, de la S.N.E.R. ou de la W.F.
Toutefois, s’il en était ainsi, il ne servirait à rien de lui demander : « Dites
donc, mon vieux, vous ne seriez pas un flic ? » Un des traits les
plus gênants de la profession, c’était certainement qu’il fallait perdre tant
de temps à faire celui qui ne comprend pas.


Cette demi-existence, limitée entre des cloisons et scandée
de sonneries qui réveillaient les appétits paresseux et leur rappelaient que l’heure
était venue d’un nouveau repas, se prolongea pendant des jours, jusqu’à ce qu’une
dernière sonnerie annonçât que l’astronef approchait de Pluton. Quelques heures
plus tard, la pression de décélération diminua et le haut-parleur prononça :
« Passageros sai, por favor ! ».


Valise en main, Hasselborg s’engagea à la suite de Yano sur
la rampe fermée qui avait été fixée au flanc de l’appareil. Comme à l’ordinaire,
on ne pouvait rien distinguer ; les voyages interspatiaux ne sont pas une
distraction recommandée aux gens atteints de claustrophobie. La rampe oscillait
légèrement sous le poids des passages. »


Un sas d’air se ferma derrière Hasselborg et il aperçut un
homme jeune, assis à une table et pointant des noms sur un registre. Il lui
tendit son passeport, avec ces mots : « S’il vous plaît, Monsieur, je
voudrais parler à l’agent chef des passages ».


Tandis que l’inspecteur visitait son bagage, il se fit
connaître à l’agent chef des passages, qui était Brésilien, comme la majorité
du personnel de la Viagens. Hasselborg comprit que, si cette compagnie
était au service du public, si ses actionnaires appartenaient à tous les pays
et si elle n’employait que des civils, il n’en restait pas moins que les
citoyens de la plus forte nation y occupaient des postes en nombre disproportionné.


Poliment, l’agent s’en tint à la langue anglaise et
Hasselborg, pour n’être pas en reste, s’obstina dans le portugais-brésilien des
voies interplanétaires. Il finit par s’avouer vaincu et entra dans le vif du
sujet :


— Je crois que deux passagers, nommés Fallon et
Batrouni, sont arrivés à bord du Jurua, n’est-ce pas ?


— Attendez… je peux consulter mon registre, mais…
Batrouni, n’était-ce pas une jolie fille aux cheveux noirs ?


Hasselborg montra une photographie à l’agent, qui répartit :


— Ah oui ! c’est bien elle ! O
Gloria-Patri ! Quelle femme ! Alors, qu’est-ce que vous lui
voulez ?


— Pas ce que vous supposez, M. Jorge, dit Hasselborg
avec un sourire. Est-elle encore ici ?


— Non.


— C’est ce que je pensais. Où est-elle allée ?


Le regard de M. Jorge se fit attentif.


— Si peut-être vous pouviez m’expliquer quelles sont
les circonstances…


Hasselborg toussa.


— Hum ! Miss Batrouni a un père, qui est anxieux
de la voir revenir auprès de lui. M. Fallon est marié ; sa femme est
peut-être moins anxieuse de son retour, mais elle s’intéresse quand même à
savoir où il est allé. Et, de toute évidence, les deux voyageurs ne sont pas
arrivés jusqu’ici, seulement pour admirer le coup d’œil du Système Solaire.
Vous saisissez ?


— Mais Miss Batrouni est majeure ; elle a le droit
de se rendre où elle veut.


— Là n’est pas la question. Si elle peut se rendre où
elle veut, moi, j’ai le droit de la suivre. De quel côté est-elle partie ?


— J’aime mieux ne pas vous le dire.


— Vous ne pouvez pas faire autrement, mon vieux. C’est
du domaine de l’information publique de presse et je peux soulever toute une histoire…


— Sans doute, soupira l’agent. Cependant, ce serait
contraire à toutes les traditions romanesques. Voulez-vous me promettre que,
lorsque vous les aurez retrouvés, vous ne gâterez en rien leur charmante idylle ?


— Je ne veux rien promettre de ce genre-là. Je ne
mettrai pas de menottes aux poignets de la jeune fille, ni ne la ramènerai sur
la Terre avec un pistolet braqué dans les reins, si c’est ainsi que vous
l’entendez. Alors, où ?…


— Ils sont partis pour Krishna, dit l’agent.


Hasselborg laissa échapper un sifflement. À sa connaissance,
de toutes les plusieurs centaines de planètes habitées, c’était Krishna dont
les natifs ressemblaient le plus aux humains. Désavantage marqué pour lui,
puisque les fugitifs pouvaient sortir de l’aéroport sans porter de masque à
oxygène, ni d’autre équipement spécial, et se perdre ensuite dans la foule
indigène.


Que savait-il de Krishna ? Il se rappela qu’il avait lu
un article dans le supplément illustré d’un journal du dimanche, quelques
semaines auparavant ; une des gravures montrait un des rois, gros homme
muni d’une couronne et d’une épée.


— Obrigado ! remercia Hasselborg. Quel est
le prochain départ pour Krishna ?


L’agent jeta un coup d’œil à la shunt-pendule fixée au mur.


— Dans deux heures quatorze.


— Et le suivant ?


L’agent consulta son tableau.


— Dans quarante-six jours.


— Et l’arrivée sur Krishna ?


— Vous désirez le temps du bord ou le temps du Système
Solaire ?


— Je m’y trompe toujours, dit Hasselborg en secouant la
tête. Donnez-moi les deux.


— Temps du bord, c’est-à-dire temps subjectif :
vous mettez 39 jours. Temps solaire ou temps objectif : 1 497 jours.


— Par conséquent, Fallon et Miss Batrouni seront
arrivés… combien de jours avant moi ?


— Une centaine, en temps Krishna.


— Hein ? Vous dites qu’ils sont partis 16 jours
avant moi ; je mets 29 jours à les suivre ; et j’arrive une
centaine de jours après eux. Mais c’est impossible !


— Je vous demande pardon : c’est possible avec
l’effet de Fitzgerald ; vous comprenez, ils ont pris le Maranhâo,
qui est un des nouveaux paquebots à accélération.


— Je vois, dit Hasselborg en secouant les épaules :
un de ces jours, quelqu’un fera un circuit sur un de vos navires et reviendra
avant d’être parti !


En attendant, il réfléchit que débarquer sur une planète
nouvelle pour lui, nécessitait une préparation qui exigerait certainement plus
que les deux heures qui lui restaient. D’autre part, il s’imaginait assez bien
les réactions de Batrouni, s’il voyait son détective revenir comme une fleur
sur la Terre pour y passer un mois à s’entraîner ! Le magnat ne se
contenterait alors pas de ressembler à un pachyderme ; il prendrait tous
les traits d’un vieil éléphant devenu subitement enragé. En définitive, les
honoraires qu’il verserait à Hasselborg valaient la peine que celui-ci tentât
l’aventure et il s’enquit :


— Reste-t-il une couchette sur le départ qui a lieu
dans deux heures ?


— Je vais voir.


L’agent, après une brève conversation téléphonique avec un
employé, l’informa :


— Il y en a deux.


— Si vous voulez bien viser mes papiers, j’en prends
une. Avez-vous une bibliothèque où je trouverai quelque documentation sur
Krishna ?


Senhor Jorge haussa les épaules :


— Nous ne sommes pas riches à cet égard. Nous avons le Guide
de l’astronaute, ainsi qu’une encyclopédie microfilmée. Certains d’entre
nous possèdent bien des livres ; mais, les rassembler prendrait trop de
temps. Voulez-vous voir ce que nous avons ?


— Allons-y. Je voudrais aussi jeter un coup d’œil sur
le registre du Maranhâo, pour comparer les signatures.


Il se méfiait, en effet, que ce sentimental attardé ne lui
donnât un renseignement faux, afin de protéger la « charmante idylle »
du couple fugitif.


Le registre confirma cependant les déclarations de l’agent.
La bibliothèque, consultée, ne fourmilla pas en indications originales.
Hasselborg apprit toutefois que la gravité à la surface de Krishna était de
0.92 g ; la pression atmosphérique, 1.34 A ; la pression
partielle, 0.1/10 fois celle de la Terre (avec une haute pression partielle
d’hélium). Les habitants : des organismes endosquelettiques, bisexués,
ovipares, bipèdes, assez semblables aux humains pour qu’un de ces derniers pût
se faire passer pour un Krishnien, à condition de se maquiller un peu
adroitement. On signalait même des mariages entre individus des deux espèces,
mais ils avaient été stériles.


Toujours selon les mêmes sources, les Krishniens jouissaient
d’une civilisation prémécanisée, qui se distinguait par de nets archaïsmes tels
que la guerre, les épidémies, les principes de souveraineté nationale et de
statut héréditaire, ainsi que la propriété particulière des ressources
naturelles. La planète elle-même était un peu plus grosse que la Terre, mais
avec une densité plus faible. Le rapport entre les terres émergées et les mers
étant plus grand, Krishna avait une superficie émergée trois fois supérieure à
la nôtre.


Senhor Jorge ouvrit la porte :


— Vous devriez venir, M. Hasselborg ; il ne vous
reste que vingt minutes. Voici votre passeport.


— Une minute encore !


Hasselborg releva ses yeux du stéréoscope et prit son stylo.
Il écrivit à la hâte trois courtes lettres, dont les épreuves photographiques
allaient être envoyées à la Terre par le prochain courrier. L’une était pour
Montejo et Durruti, les avisant de cesser leur surveillance ; les deux
autres pour Youssouf Batrouni et pour Alexandra Fallon, afin de les informer en
quelques mots de l’endroit où il se rendait et pour quelle raison.


Quand il fut à bord, il constata que la place y était plus
réduite encore que sur l’aéronef de son précédent trajet. Pour compagnons de
cabine, il avait non seulement K. Yano, mais aussi une dame bostonienne d’un
certain âge, qui se montra particulièrement choquée de l’inévitable promiscuité.
« Si j’étais Fallon, » ne put-il s’empêcher de penser, « c’est
alors qu’elle aurait eu des raisons de se plaindre ! »


 


À l’arrivée de l’astronef et par contraste avec Pluton, la
rampe de descente était ouverte à l’air doux et moite de Krishna. De grosses
masses nuageuses passaient en majestueuses processions sur l’étendue du ciel
verdâtre, et en cachaient souvent le vaste soleil jaune. La végétation même
était généralement verte. Tout en suivant la rampe, Hasselborg put contempler,
s’étirant en une ligne grise sur la plaine ondulante, la haute muraille qui
marquait la frontière de Novorecife.


Le deuxième contraste avec Pluton fut moins agréable. Un
personnage officiel, revêtu d’un bel uniforme, commanda : « Faça o
favor, les passagers en transit pour Indra et Vichnou, dans cette salle. Ceux
s’arrêtant à Krishna, dans cette salle-ci, s’il vous plaît. En ligne, s’il vous
plaît. Posez vos bagages par terre, ouverts, s’il vous plaît ».


Hasselborg remarqua, dans une partie de la pièce, une
installation radioscopique au fluor de grande dimension. Apparurent alors
d’autres hommes en uniforme ; ils entreprirent la visite des valises,
sacs, vêtements, etc., avec une extrême minutie. D’autres, encore, firent
défiler les passagers un par un entre le radioscope et le fluoroscope pour
examiner l’intérieur de leurs corps. Certains de ces derniers réagirent
vivement, notamment la dame de Boston, peu accoutumée, évidemment, aux procédés
de la Viagens.


Cependant, le fonctionnaire qui s’occupait d’Hasselborg
venait à peine de commencer son inspection, qu’il sursauta comme si on lui
avait piqué le dos avec un outil pointu.


— Alô ! Qu’est-ce que cela ?


Il avait retourné la première couche, faite de vêtements, et
découvert les instruments professionnels du détective. Deux gardes entraînèrent
le coupable à l’extrémité de la salle ; deux suivaient, porteurs des
bagages incriminés. On fit entrer Hasselborg dans une pièce où un gros homme
était assis derrière une table. Les quatre gardes parlaient si vite
qu’Hasselborg, bien que possédant une connaissance courante de la langue, avait
peine à les comprendre. Un d’eux fouilla dans ses vêtements et poussa des exclamations
inarticulées quand il eut fait apparaître le pistolet, la caméra et le reste.


Le gros homme – une pancarte posée sur sa table
indiquait qu’il était Cristôvao Abreu, officier de la Sûreté – se carra
dans son fauteuil pivotant et questionna :


— Qu’est-ce que vous essayez de nous faire avaler, Senhor ?


— Rien du tout ! Senhor Cristôvao… Je vous
demande à mon tour : qu’attendez-vous de moi ? Que je claque les
talons et fasse le salut militaire ? Qu’est-ce que vous, vous
essayez de me faire avaler ? Pourquoi vos hommes me bousculent-ils aussi
grossièrement ? Pourquoi traitez-vous les passagers qui arrivent comme un
troupeau de bœufs qu’on mène à l’abattoir ? Pourquoi…


— Calmez-vous, mon ami. N’essayez pas de me bluffer.
Cela n’excuserait en rien votre crime.


— Quel crime ?


— Vous devez le savoir.


— Tous mes regrets, mon cher ; mais je l’ignore.
Mes papiers sont en règle et je suis en situation légitime…


— Il ne s’agit pas de cela, mais de ceci.


Le gros homme désigna l’enregistreur et les autres
appareils, comme si c’eût été là les morceaux d’un cadavre découpé.


— Et alors, où est le malheur ?


— Ignorez-vous donc que c’est de la contrebande ?


— Mae do Deus ! Certainement, je
l’ignorais. Et pourquoi en est-ce ?


— Ignoreriez-vous donc aussi que le Conseil
Interplanétaire a interdit d’introduire de la machinerie ou des inventions à
Krishna ? N’essayez pas de me faire croire qu’on puisse être si mal
informé !


— C’est pourtant mon cas, déclara Hasselborg, qui
expliqua brièvement comment il avait dû quitter Pluton en hâte et sans la
préparation convenable. Et pourquoi ces babioles sont-elles proscrites ?


— Ce n’est pas moi qui fais les règlements, dit Abreu
avec un geste d’indifférence ; je suis simplement chargé de les appliquer.
Toutefois, je suppose qu’ils ont un fondement social : empêcher les
Krishniens de s’exterminer entre eux trop vite, tant que leur culture n’aura
pas fait plus de progrès en matière de législation et de gouvernement. Et voilà
que vous arrivez sans crier gare avec assez d’inventions pour révolutionner
l’existence de tous les habitants ! Vraiment, je dois dire… Quoi qu’il en
soit, je sais ce que j’ai à faire. Mauriceu, avez-vous examiné le linge de Monsieur ?
Bon. Alors emmenez-le au bureau de Góis pour qu’on visite le reste.


Et Abreu se replongea dans ses papiers, avec l’air d’un
homme qui vient d’écarter une mouche importune.


Julio Góis, officier adjoint de la Sûreté, se présenta sous
l’aspect d’un jeune homme aux traits agréables et au sourire ouvert, qui dit
aussitôt :


— Je regrette ces ennuis pour vous, M. Hasselborg, mais
vous avez donné un coup terrible au patron avec tout votre matériel. Il
occupait déjà ce poste il y a dix ans, lorsqu’un voyageur est venu introduire à
Krishna la coutume du baiser ; le fait a causé une agitation qui subsiste
encore. Il est donc resté chatouilleux sur le sujet. Maintenant, si vous voulez
bien répondre à quelques questions…


Après un interrogatoire d’une heure, Góis déclara :


— Vos papiers sont bien en règle et j’estime que si
votre ignorance n’avait pas été sincère, vous n’auriez pas essayé d’introduire
votre équipement d’une manière aussi ouverte. Je ne vous retiendrai donc pas.
Toutefois et au préalable, nous allons mettre en séquestre les objets rangés
dans cette pile. Vous pouvez garder le petit bâton, le coup de poing américain,
le carnet de notes, le stylo, le couteau… Non, pas le crayon ; c’est une
astuce mécanique compliquée ; prenez à la place un crayon ordinaire en
bois. Non, pas le gilet non plus, qui est dans un de ces nouveaux alliages
extraordinaires. C’est tout ce que je puis vous permettre.


— Mais, objecta Hasselborg, comment pourrai-je mettre
la main sur mon couple sans les outils de ma profession ?


— Il faudra que vous fassiez travailler davantage votre
cerveau.


Hasselborg se frotta le front comme pour le réveiller.


— Vous me mettez dans une situation impossible.
Savez-vous, au moins, quelle destination Fallon et Miss Batrouni ont prise à
leur départ de Novorecife ?


— Ils se dirigeaient sur Rosid, dans la principauté de
Ruz, qui est une dépendance du royaume de Gozashtand. Tenez, voici une carte.


Góis traça de son ongle une ligne qui s’éloignait en
direction nord du point vert indiquant l’emplacement de Novorecife, poste
avancé de la Viagens.


— Voyageraient-ils sous des noms supposés ?


— Je n’en sais rien. Ils ne m’ont pas fait de
confidences.


— De quoi a-t-on besoin pour circuler dans Krishna ?


— Des vêtements, des armes, un moyen de transport, le
tout à la mode indigène. Notre coiffeur peut vous fournir des antennes et
teindre vos cheveux. Comme quoi vous déplacerez-vous ?


— Qu’entendez-vous par là ? s’enquit Hasselborg.


— Vous ne pouvez pas vous promener d’un bout à l’autre
de Krishna sans moyens d’existence, ni dire que vous êtes un espion terrestre
déguisé. Vous risqueriez de vous faire tuer. Nous avons de bons rapports avec
la plupart des souverains voisins ; mais les gens du peuple sont ignorants
et facilement excitables et il n’existe pas d’exterritorialité. Une fois que
vous aurez quitté Novorecife, nous nous lavons les mains de vous, à moins que
vous n’enfreigniez les règlements sur les inventions.


— Que me conseillez-vous ? Je peux être un
représentant en assurances, un réparateur de télélog, un…


— Os santos ! Jamais de la vie ! Il n’existe
pas ici d’assurances ni de radio. Il vous faut être quelque chose qu’on
connaisse, un paumier, par exemple…


— Un quoi ?


— Un paumier ; c’est une sorte de pèlerin ;
mais cela risquerait de vous entraîner dans des controverses sur la
religion. Quelle est la vôtre ?


— L’Église Athéiste Réformée.


— Très bien. Certains des cultes terrestres se sont
établis ici, leurs missionnaires étant arrivés avant que leur interdiction fût
mise en vigueur. Et un troubadour ?


— Impossible. Quand je chante, les hommes bien portants
pâlissent, les femmes se trouvent mal et les enfants se sauvent en hurlant.


— J’ai trouvé : un portraitiste !


Hasselborg sursauta. Il était sur le point de dire qu’il
détestait tous les peintres ; mais il lui aurait fallu expliquer que son
ancienne femme avait filé pour vivre avec l’un d’eux dans une baraque sur la
côte californienne et il préféra déclarer :


— Voilà des années que je n’ai peint que des toits.


Il avait suivi des cours de dessin quand il était entré à la
Division des Recherches, mais il se refusait à le reconnaître.


— Oh ! vous n’avez pas besoin de talent, répliqua
Góis. L’art krishnien est presque exclusivement géométrique et les portraits en
sont si mauvais que les vôtres feront sensation.


— Ma technique n’apparaîtra-t-elle pas comme étrangère ?


— Aucune importance ! La technique terrestre est
en vogue au Gozashtand. Le Conseil n’a pas cherché à empêcher les beaux-arts
terrestres de pénétrer sur Krishna. Prenez quelques jours pour pratiquer votre
peinture et apprenez à parler le gozashtandou pendant qu’on confectionnera
votre nouvel équipement. Le montant de votre lettre de crédit montre que vous
pouvez vous procurer ce qu’il y a de mieux. Je vous donnerai une introduction
auprès du Dacht de Ruz…


— Auprès du qui de quoi ?


— Je suppose que vous l’appelleriez le baron Jam
bad-Koné, c’est une sorte de vassal féodal du Dour de Gozashtand.


— Écoutez, coupa Hasselborg. Laissez-moi au moins
prendre mes pilules. Il faut que je reste bien portant et personne ne sait ce
qu’elles contiennent. Vous comprenez ?


— Je vous permets les pilules, dit Góis en souriant.


En entrant chez le coiffeur, Hasselborg y trouva Yano, son
compagnon de voyage, qui occupait déjà le fauteuil. Le barbier lui avait teint
les cheveux d’un vert vénéneux et s’affairait maintenant à fixer à son front
une paire d’antennes artificielles, au moyen de petits disques de caoutchouc
mousse qui se confondaient avec la peau, si bien qu’il était impossible de dire
où finissait l’une et où commençaient les autres.


— Ils vous tiendront un bon mois, déclara le figaro ;
mais je vais vous fournir une trousse qui vous permettra de les recoller s’ils
se détachent. Pensez à laisser vos cheveux pousser plus long sur la nuque…


Hasselborg remarqua que le coiffeur avait aussi fixé des
fausses pointes aux oreilles de Yano, en sorte qu’il évoquait l’idée de quelque
gnome suralimenté.


— Hello ! lui dit-il. Vous aussi, vous voulez
circuler parmi les aborigènes ?


— Mais oui. Quelle direction vous prenez ?


— On me dit que mes oiseaux sont allés vers le nord. Et
vous ?


— Je ne sais pas encore. Dites-moi, j’ai peur que les
cheveux verts ne soient pas à mon avantage.


— Félicitez-vous qu’on ne porte pas ici ces perruques
en meule de foin qui étaient de mode sur la Terre au temps de Jacques II d’Angleterre.


Le gozashtandou était une langue facile à apprendre pour un
homme qui en parlait déjà une douzaine. D’autre part, Hasselborg consacrait ses
matinées à parcourir solennellement les allées cavalières sur le dos d’un aya,
tandis qu’un employé de la Viagens trottait à sa botte et lui répétait
indéfiniment de rentrer ses coudes, de descendre ses talons, etc. Les ayas sont
des bêtes aux allures très désunies, qui vous secouent durement, d’autant plus
que la selle est placée juste au-dessus de la paire de membres intermédiaires.


Quand Hasselborg apprit que son aya avait été dressé à tirer
une voiture, il acheta aussitôt une légère charrette à quatre roues comportant
une banquette pour deux personnes. Il se souvenait que, deux ou trois cents ans
auparavant, sur la terre, des hommes avaient utilisé toute une variété de ces
appareils auxquels ils donnaient des noms spéciaux : buggy, calèche,
tonneau, etc. ; bref, des choses que seul un archéologue pouvait connaître !
Du moins, un aya et une voiture seraient en fin de compte aussi utiles et
idoines qu’un aya de selle et un aya de bât. Quant au confort, cela ne faisait
aucun doute.


L’après-midi, Hasselborg passait une ou deux heures avec un
autre employé, un Norvégien nommé Heggstad, qui brandissait une épée d’exercice
et lui criait :


— Non, non ! vous décrivez toujours de trop grands
cercles avec votre lame.


— Mais c’est ainsi qu’on fait au cinéma.


— Au diable le cinéma ! Est-ce qu’on cherche à y
tuer les gens ? Non ! On cherche à impressionner le public. C’est
tout différent.


Avec Yano, Hasselborg s’essayait à la conversation et aux
bonnes manières à table, à la façon de Krishna, bien entendu. Les instruments
essentiels consistaient en deux petites flèches qu’on tenait comme des baguettes
chinoises. Là, Yano prenait l’avantage et Góis, contemplant les essais
maladroits d’Hasselborg, devenait écarlate à force de réprimer son envie de
rire.


— Allez-y donc, idiot, riez tant que vous voudrez. Le
Conseil devrait tout au moins nous permettre de garder nos fourchettes et nos
couteaux.


— Le conseil, répliqua Góis, se montre très strict
depuis que l’habitude du tabac a envahi la planète, amigo meu. Certains
d’ailleurs trouvent qu’il a tort de prétendre que l’usage de couteaux et de
fourchettes entraînerait l’éventualité d’une guerre interplanétaire ;
mais…


— Les Krishniens sont-ils donc si dangereux ?


— Ils sont moins dangereux qu’arriérés. Le Conseil
estime qu’il vaut mieux attendre qu’ils ne fassent leur révolution industrielle
qu’après qu’ils auront des idées plus civilisées sur la politique et les sujets
du même ordre. Je ne crois d’ailleurs pas qu’ils sachent ce qu’ils veulent. La
doctrine change tous les ans. Il est même des gens pour dire que le stupide
Conseil trouvera toujours des raisons pour empêcher tout progrès sur Krishna.
Le progrès !… Ah ! mes amis, il faut que je fasse un voyage jusqu’à
la Terre avant que je sois devenu trop vieux pour admirer ses merveilles.


Devant cet enthousiasme, Hasselborg échangea un coup d’œil
rapide avec Yano, qui demanda :


— Que pensez-vous personnellement du règlement, Senhor
Julio ?


— Moi ? répondit Góis en anglais. Je ne suis qu’un
pauvre garçon, faible, déshérité, méprisé. Je n’ai pas d’opinion.


Et il changea brusquement le sujet de la conversation.


 


Hasselborg resta sur place une semaine encore après le
départ de Yano et en profita pour travailler l’orientation. Les autorités
refusant de le laisser emporter les photographies de Julnar et de Fallon, il
s’exerça à les reproduire au pinceau jusqu’à ce qu’il eût obtenu le degré de
ressemblance convenable. Il rejeta la suggestion de Góis, qui lui conseillait
de revêtir une armure complète, mais finit par acheter une chemise en fines
mailles métalliques. Il se procura également une épée, une dague à manche ornementé,
une grande serviette en cuir, munie d’une bretelle et de nombreux compartiments
et semblable à un sac à main de femme terrestre, ainsi qu’un dictionnaire
gozashtandou-portugais et portugais-gozashtandou ; comme tous les livres
krishniens, cet ouvrage était imprimé sur une longue bande de papier pliée en
zig-zag entre deux plaques de bois tenant lieu de reliure.


Puis, un matin avant l’aube, tandis que Karrim et Sheb, qui
sont deux des trois lunes de Krishna, baignaient encore de leur clarté le paysage,
Hasselborg partit par la porte du Nord. Il se trouvait un peu l’air d’un singe
habillé, avec son chapeau à plumes et l’ensemble de son accoutrement ; mais
il se dit philosophiquement qu’il en avait vu bien d’autres. Góis s’était
opposé de toute son énergie à ce qu’il emportât ses caoutchoucs et Hasselborg,
quelque horreur qu’il eût pour l’humidité aux pieds, dut avouer que des
caoutchoucs, par-dessus les hautes bottes molles krishniennes, paraîtraient un
peu trop bizarres.


Góis était là pour lui souhaiter bonne route. Hasselborg lui
demanda la lettre d’introduction promise ; il s’attendait d’ailleurs à une
réponse négative, l’officier adjoint ayant constamment différé de l’écrire,
sous un prétexte ou sous un autre.


— Sim, la voici.


— Qu’y a-t-il ? demanda Hasselborg, étonné de l’air
égaré de Góis. Vous avez passé la nuit à la rédiger ?


— Non, pas exactement ; mais il fallait que je
trouve les mots justes. Prenez bien garde de briser les cachets, de crainte que
le Dacht ne conçoive des soupçons. Et quoi qu’il arrive, rappelez-vous que vous
avez l’estime de Julio Góis.


Curieuse façon de souhaiter bon voyage, pensa Hasselborg,
mais il se contenta de répondre :


— Até à vista !


Et il chatouilla du bout de son fouet la croupe de son aya
jusqu’à ce que la bête s’engageât d’un bon trot sur la route de Rosid.






 


III


Victor Hasselborg roula quelque temps de la sorte, tout en
se murmurant des phrases en gozashtandou. Deux heures environ (temps terrestre)
après l’aube, le soleil perça la masse des nuages. Hasselborg rangea son
équipage le long d’un immense char à deux roues tiré par un bichtar, animal du
genre éléphant pourvu de deux courtes trompes, et il demanda au cocher à quelle
distance se trouvait Avord.


Le cocher se pencha et souligna d’un geste du pouce son assertion :


— Vingt-cinq hoda, patron !


Hasselborg savait qu’il y en avait plus de trente ;
mais ces gens ne manquaient jamais de diminuer, afin d’encourager un peu leur
interlocuteur. Celui-là ressemblait à une réédition de Yano déguisé en
Krishnien, en plus maigre toutefois et avec la même face plate aux yeux bridés.
Oui, il rappelait plutôt un mongoloïde comme Yano qu’un Caucasien comme
Hasselborg. C’était cet aspect sans doute qui avait fait confier à Yano sa
mystérieuse mission. Par bonheur, le cocher de bichtar ne parut rien remarquer
de bizarre chez Hasselborg et se contenta de lui demander s’il croyait qu’il
allait pleuvoir.


— Si les dieux en décident ainsi, répondit notre homme.
Merci du renseignement, ajouta-t-il avec un signe cordial et en poursuivant sa
route, content d’avoir ainsi satisfait à un premier examen.


Il croisa ou dépassa d’autres voyageurs, montés, en voiture
ou à pied. Il était donc sur une route importante. Góis lui avait dit que le
Dacht y faisait circuler des patrouilles pour y réduire au minimum les attaques
des brigands ou des bêtes féroces. Cela n’empêcha pas que, vers le soir, un profond
rugissement animal le fit faire un écart effrayé à son aya.


Activant l’allure, il aperçut bientôt des bandes cultivées
qui indiquaient la proximité d’Avord. Le ciel était obscurci par les nuages
entassés et Hasselborg avait essuyé une petite averse. Les nuages noircirent,
le vent devint de plus en plus gênant. Hasselborg voulut déployer la bâche du
véhicule ; il fit halte et commença à se débattre avec le système, qui
finit par céder. Il fouetta l’aya aux approches du village.


Les maisons d’Arvord étaient de plâtre ou de béton et munies
de rares fenêtres, étroites et haut placées. Il trouva l’auberge à l’endroit
indiqué par Góis ; elle était signalée par un crâne de bête fixé au-dessus
de la porte. Il attacha l’aya et entra dans une grande salle garnie de bancs.
Apercevant un homme de stature massive au visage ridé, porteur d’antennes
usées, qu’il discerna comme étant l’aubergiste, il l’interpella :


— Que les astres vous favorisent ! Je me nomme
Kavir bad-Ma’lum. Je voudrais qu’on me donne à dîner et à coucher et qu’on
s’occupe de mon aya.


— Ce sera cinq karda Monsieur, dit l’aubergiste.


— Quatre, répliqua Hasselborg.


— Quatre et demi !


— Quatre un quart !


— D’accord ! Hamsé, vois à faire apporter les bagages
de Monsieur ; qu’on mette son aya à l’écurie et qu’on lui donne sa
pitance. Et, Monsieur Kavir, voulez-vous prendre place avec deux de mes clients
habituels ? À gauche, maître Farra, propriétaire d’une ferme voisine.
L’autre, c’est maître Oam, qui se rend de Rosid à Novorecife. Et que
désirez-vous ? Nous avons de l’unha rôti, de l’ach en ragoût… Je peux
aussi vous mettre au pot un joli petit ambar. Faites votre choix !


— Je prendrai l’ambar, déclara Hasselborg, qui ne
connaissait rien de tous ces plats et qui aurait bien voulu faire un tour à la
cuisine pour voir si elle était à la hauteur de ses concepts diététiques
personnels. Et quelque chose à boire.


— Bien entendu.


Maître Farra, Krishnien de haute taille, au teint halé, qui
se grattait continuellement, se montra curieux :


— D’où venez-vous maître Kavir ? De Malayer, tout
au sud ? Je dis ça rapport à votre accent et à votre figure, sans vouloir
vous offenser, comme de juste ! Je vois que vous êtes quelqu’un de bien et
nous sommes enchantés de vous avoir parmi nous. Alors ?


— En effet mes parents étaient de là-bas, répondit
prudemment Hasselborg.


Qam, homuncule rabougri dont les cheveux tournaient au
vert-jade, questionna à son tour :


— Et où allez-vous maintenant, Monsieur ? Du côté
de Rosid, pour le jeu ?


— Je vais à Rosid ; mais, quant au jeu…


— Quoi de neuf à Novorecife ? dit Qam.


— De quoi les terrestres s’occupent-ils à présent ?
dit Farra.


— Est-ce vrai qu’ils sont tous du même sexe ?


— Vous êtes marié ?


— Le Dacht a-t-il eu de nouveaux déboires conjugaux ?


— Qu’est-ce qui se passe à Rosid au sujet de la nièce
de Hasté ?


— Quel est votre métier ?


— Aimez-vous la chasse ?


— Avez-vous des parents à Ruz ?


— Quel temps pensez-vous qu’il fera demain ?


Hasselborg satisfit de son mieux aux questions ou les éluda.
Il fut enfin soulagé par la vue du patron qui apportait un plat en bois ;
mais le répit fut de courte durée, car l’ambar se révéla comme une sorte
d’arthropode, d’immense blatte, grosse comme un homard, à demi enfouie sous
d’autres nourritures ambiguës et sous une sauce visqueuse répandue sur
l’ensemble. Son appétit, féroce auparavant, s’évanouit comme un ballon qu’on a
piqué.


Les gens du cru avalèrent cette horreur sans faire de mines
et, devant ces rustres qui ne le quittaient pas des yeux, il lui fallut ne pas
se montrer plus difficile. Avec dégoût, il détacha une patte de l’arthropode et
l’attaqua d’une des fléchettes qui constituaient son couvert ; il parvint
à en détacher un filet de muscle, prit courage et introduisit le morceau dans
sa bouche. Ce n’était pas atroce, pas bon non plus ; un peu insipide,
donnant l’impression qu’on mâchait une vieille chambre à air. Soupirant, il se
résigna à son mauvais repas. Bien qu’ayant consommé des mets de toute espèce au
cours de sa carrière, Hasselborg était resté en matière de cuisine un
Nord-Américain traditionnaliste, avec une préférence pour les steaks et les
pâtés.


L’aubergiste avait aussi apporté un plat débordant d’une
matière semblant apparentée aux spaghettis et un broc d’un liquide incolore,
chaud et alcoolisé à la fois. La première gorgée manqua le faire vomir, mais il
se força et l’avala.


Le pis, ce fut les « spaghetti », simple masse de
vers blancs qui grouillait dès qu’on y touchait. Personne, à Novorecife, ne lui
avait appris à manger des vers vivants à l’aide des baguettes. Maudissant in
petto Youssouf Batrouni et son idiote de fille, il saisit de ses baguettes
une demi-douzaine de bestioles ; mais, avant d’atteindre sa bouche, elles
retombèrent dans l’assiette.


Par bonheur, Qam et Farra étaient trop occupés à discuter un
point d’astrologie pour s’en être aperçu. Le premier avait lui aussi une
portion de vers blancs, réduits maintenant à quelques survivants dont les
derniers assauts ne manquaient pas de pathétique. Hasselborg se remit à la
blatte et à sa garniture, pensant avec mélancolie aux milliards de bactéries
qu’il devait absorber. Il vit Qam porter son assiette à sa bouche et y faire
voluptueusement descendre les dernières répugnantes larves. Il l’imita, sachant
que rarement les microbes d’une planète s’accommodaient aux organismes d’une
autre et faiblement rassuré de ce fait. Dehors, la pluie crépitait sur les
toitures plates.


Les plats de résistance terminés, l’hôtelier plaça devant lui
un gros fruit jaune qui lui parut assez alléchant. Essuyant sa bouche, il
demanda :


— L’un de vous a-t-il rencontré un homme qui est passé
par ici en direction de Rosid, il y a environ dix dizaines de nuits ?


— Pas moi, dit Qam, je n’étais pas ici. Quel genre
d’homme ?


— À peu près de ma taille, un peu plus mince,
accompagnée d’une fille à teint sombre. Tenez, voici de quoi ils avaient l’air,
ajouta-t-il en sortant de son portefeuille les croquis au crayon qu’il avait
faits.


— Moi non plus, prononça Farra, Asteratoum, avez-vous
vu ces gens-là ?


— Eh non ! dit l’aubergiste. Quelqu’un s’est barré
avec votre petite amie, hein, M. Kavir ?


— Avec mon argent corrigea Hasselborg. Je suis peintre
de mon métier ; ce type m’a pris un portrait que j’avais fait de lui et il
a filé sans me payer. Si je le rattrape !…


Hasselborg frappa le pommeau de son épée en un geste qu’il
s’efforça de rendre le plus cavalier du monde.


Tous rirent et Qam demanda :


— Alors vous allez à Rosid pour peindre d’autres
portraits et dans l’espoir cette fois de vous les faire payer ?


— Oui en gros c’est cela. J’ai des recommandations.


Farra, toujours grattant son poitrail dénudé, hasarda :


— J’espère que vous aurez plus de chance que votre
collègue le troubadour n’en a eu l’an dernier.


— Que s’est-il passé ?


— Oh ! le Dacht s’était persuadé que l’homme était
un espion de Mikardand. C’était sans raison, comprenez bien ; mais notre
bon Jam craint mortellement les espions et les assassins. De sorte que le
pauvre pinceur de harpe a été mangé aux jeux.


Haselborg tressaillit, en proie à mille appréhensions. Il
avait, en effet, appris quelque chose de ce genre en se renseignant sur les
spectacles publics organisés sur l’ancien modèle romain par certaines nations
krishniennes.


Il but le reste de son breuvage, qui lui fit bourdonner le
crâne. Avant de commencer à fourrer mon nez partout, je ferai bien de déterrer
un bon avocat à Rosid, pensa-t-il. Certes, il était lui-même avocat, mais il
ignorait le droit krishnien. D’ailleurs de quoi un homme de loi pouvait-il
servir dans un pays ou un seigneur féodal jouissait des prérogatives que le
moyen âge européen qualifiait de haute justice, et pouvait donc faire exécuter
quiconque selon son bon plaisir ?


— Excusez-moi, dit-il en repoussant son siège, après
tout une journée de voyage…


— Certainement, certainement, mon bon Monsieur, dit
Qam. Vous reverrons-nous au souper ?


— Je ne crois pas.


— J’espère alors que vous ne partirez pas de trop bon
matin, car je voudrais vous poser encore d’autres questions sur les pays
lointains.


— Nous verrons répondit Hasselborg. Que les astres vous
accordent une bonne nuit !


— Oh ! maître Kavir, intervint Farra. Asteratoun
nous a donné le deuxième lit à droite en haut de l’escalier. Prenez la place du
milieu ; Qam et moi, nous nous glisserons plus tard aux places de côté en
essayant de ne pas vous réveiller.


Hasselborg pensa sauter hors de sa propre peau en entendant
cet avis empreint de prévenance. Quelle que fût la cause des démangeaisons manifestées
par Farra, l’idée de passer une nuit dans le même lit que l’éternel gratteur
remplissait d’épouvante notre détective. Aussi prit-il à part l’aubergiste :


— Écoutez, mon ami, j’ai payé pour un lit, pas pour un
tiers de lit seulement.


Asteratoun se répandit en protestations ; mais, après une
longue dispute, des prétentions à l’insomnie et un supplément d’un demi-karda,
Hasselborg obtint l’exclusivité de sa couche.


 


Le lendemain matin, il se leva bien avant les autres clients
de l’auberge, car il n’était pas encore habitué à la rotation lente de cette
planète. Le petit déjeuner consistait en crêpes pâteuses et en fragments d’une
substance qui pouvait être de la viande, « sans doute des organes d’un organisme
quelconque », se dit-il en ricanant. Il se contenta d’avaler une poignée
de pilules, s’enveloppa dans son manteau et sortit dans le crachin. Faroum,
mécontent d’être harnaché et poussé sous cette bruine mouillée, jetait à son
maître des regards indignés ; il essaya de résister par inertie et il
fallut le faire avancer à coups de fouet.


Réfléchissant à la conversation de la veille, Hasselborg fut
frappé du caractère particulièrement inquisitorial des questions posées par Qam
comme afin de découvrir son identité véritable, et il se demanda si l’infortuné
troubadour avait eu, lui aussi, une lettre d’introduction.


Cette idée lui en donna une autre : que signifiaient
ces citations de Shakespeare par lesquelles Góis aimait à faire parade de sa
culture ? N’y avait-il pas dans Hamlet un passage où l’un des
personnages remet à un autre une lettre d’introduction, où il est en réalité
prescrit de tuer le porteur ?


Hasselborg éprouva donc le vif et soudain désir de savoir ce
que contenait la lettre, soigneusement scellée, adressée au Dacht de Ruz ;
il se promit de l’ouvrir dès son arrivée à Rosid.


Le crachin cessa de tomber ; de temps en temps le
soleil lançait un rayon jaunâtre à travers les grandes masses nuageuses.
Hasselborg s’en réjouissait par contraste : quel que fut le destin qui
l’attendait, du moins il éviterait un trop grave refroidissement.


Il se hâtait, afin d’arriver de bonne heure et de se trouver
un gîte convenable. Vers midi à l’heure krishnienne, il s’arrêta, mit pied à
terre, attacha l’aya à un buisson et s’assit sur un rocher commodément situé.
Tandis qu’il mangeait le repas froid que le cuisinier d’Asteratoun avait
préparé à son intention, il laissait son regard parcourir le paysage doucement
ondulé, recouvert d’une végétation broussailleuse. De petites bêtes volantes
tournaient autour de lui et une créature qui se traînait comme un crabe lui
frôla les pieds. Un peu plus loin, au faîte d’une colline, paissait un troupeau
d’animaux à six pattes.


Il s’imaginait distinguer sur les nuages la figure
d’Alexandra, lorsqu’un bruit assourdi de pas vint ramener son attention sur les
lieux qui l’entouraient. Deux hommes approchaient, montés sur des quadrupèdes
ressemblant à des chameaux. Il entendit le cliquetis métallique d’armures et il
vit de longues lances tenues verticales comme des antennes de radio.


Alarmé, il disposa son épée et son poignard de façon à
pouvoir s’en servir facilement, bien qu’il doutât fort qu’un novice comme lui
eût la moindre chance devant deux hommes ainsi cuirassés. À vrai dire, leur
allure évoquait plutôt le soldat que le bandit ; mais, dans pareil pays,
la différence devait être mince.


Il constata sans plaisir qu’ils se disposaient à faire
halte. Leur armure, faite de plaques et de chaînes, avait un aspect quelque peu
mauresque : des parties de mailles recouvraient les joints qui reliaient
des plaques carrées et roulées en cylindres. Comme un des hommes s’arrêtant,
faisait agenouiller sa bête, Hasselborg parla :


— Le bonjour à vous, Messieurs. Puissent les astres
vous protéger. Je me nomme Kavir bad-Ma’lum.


L’homme qui avait mis pied à terre échangea un bref regard
avec son compagnon et s’avança en disant :


— Très bien. Quel est votre état ?


— Je suis un artiste.


L’homme tourna la tête et jeta par-dessus son épaule :


— Il prétend être artiste.


— Roturier n’est-ce pas ?


— Oui, répondit Hasselborg, qui regretta aussitôt sa franchise.


Si ces oiseaux-là, pensa-t-il, doivent se montrer grincheux,
j’aurais dû me donner au moins pour garm (chevalier).


— Un roturier, dit l’homme à terre à son compagnon.
Votre aya n’est pas vilain.


— Je suis heureux que vous me le disiez.


L’homme sourit ; mais dans la mesure où Hasselborg
pouvait interpréter les jeux de physionomie des Krishniens, ce sourire lui
parut empreint de cupidité plus que de gentillesse. Il ajouta d’ailleurs
aussitôt :


— Oui, il nous plaît bien. Donnez-le nous !


— Quoi ! s’exclama Hasselborg, portant instinctivement
la main à son épaule avant d’avoir eu le temps de se rappeler qu’il n’avait pas
sur lui son pistolet préféré.


— Sûrement, et aussi votre épée, vos bagues et tout
votre argent. Vous avez de la chance que nous vous laissions vos habits.


— N’oubliez pas la voiture, dit l’homme monté. Vous
semblez fort et vous pourrez la tirer vous-même, ha ha ha !


— Je n’en ferai rien riposta Hasselborg. D’ailleurs,
qui êtes-vous, tous les deux ?


— Nous sommes des militaires, appartenant au service de
patrouille routière du Dacht. Allez, ne faites pas de difficultés ; sinon,
nous vous arrêterons comme espion.


— Ou nous vous abattrons comme ayant résisté à
l’arrestation, précisa l’homme monté.


Hasselborg pesa le pour et le contre : même s’il leur
abandonnait ses possessions, rien ne les empêcherait de le tuer pour écarter
tout risque de réclamation. S’obstiner pouvait être également dangereux, mais
il n’avait pas le choix. Aussi leur dit-il :


— Si j’étais vous, je ne m’y hasarderais pas. Je
détiens une recommandation auprès du Dacht, que m’a remise un Terrestre
important, et ma disparition causerait une histoire terrible.


— Montrez votre papier, dit l’homme à pied.


Hasselborg sortit la lettre de son portefeuille et la tint
devant les yeux du soldat, qui allongea la main pour la saisir ; mais
Hasselborg retira vivement la lettre :


— L’adresse doit vous suffire. Pourquoi voulez-vous la
lettre ?


— Pour l’ouvrir, idiot !


— Le Dacht n’aime pas qu’on viole sa correspondance,
mon vieux, dit-il en rangeant sa lettre.


— Descends-le, dit l’homme monté. Il veut nous posséder
avec ses bobards.


— Bonne idée ! Perce-le s’il essaie de fuir,
Kaikovar, répliqua l’homme à pied, tirant son épée et son poignard et se jetant
sur Hasselborg.


Celui-ci recula en hâte devant les lames meurtrières et
parvint à tirer lui-même son épée juste à temps pour parer un coup de taille. Clang !
Clang !


Hasselborg tenait bon ; mais Kaikovar fit sortir son chomal
de la route pour l’attaquer par derrière.


L’homme à pied, constatant qu’Hasselborg ne cédait pas
devant ses assauts maladroits, changea de tactique. Il s’avança, tendant sa
lame horizontalement ; puis soudain il enveloppa celle d’Hasselborg dans
une prise et la lui fit sauter en l’air. Il tendit encore sa lame de la même
façon, se fendit comme si ses jarrets étaient des ressorts d’acier, frappa. La
pointe de son arme toucha Hasselborg en pleine poitrine, juste au-dessus du
cœur.






 


IV


Hasselborg se crut mort ; mais bientôt il se rendit
compte que sa cotte de mailles, dissimulée sous ses vêtements, avait arrêté la
lame de son adversaire, qui s’était même recourbée en arc. Ses réflexes très
entraînés se mirent aussitôt à l’œuvre ; il se ramassa et, exerçant une
poussée contre la pointe toujours en contact avec sa poitrine, il entoura la
lame de son bras gauche en un mouvement de bas en haut. L’épée du soldat lui
échappa de la main et décrivit en l’air plusieurs cercles avant de tomber au
sol.


L’autre militaire cria « Ao », mais
Hasselborg n’avait pas le temps de s’occuper de lui. De sa main droite, il
avait cherché une de ses poches et fait un pas en avant ; il vit alors que
son adversaire cherchait à le frapper du poignard qu’il tenait dans sa main
gauche ; plus rapide, la main gauche d’Hasselborg la saisit et la tordit
sur le côté, en sorte que le soldat fit un pas en avant et que les deux hommes
se trouvèrent presque corps à corps.


C’est alors que la main droite d’Hasselborg sortit de la
poche qu’il avait atteinte ; elle était armée du coup de poing américain ;
un crochet du gauche à la mâchoire ; un bruit sourd de chair frappée ;
les genoux du soldat fléchirent. Hasselborg doubla, puis saisit son poignard,
auquel il n’avait pas eu recours jusque-là.


Il reçut alors par derrière un choc qui l’abattit sur le
corps du soldat. C’était la lance de l’homme monté ! Il se roula sur le
sol, amenant sur lui, pour s’en protéger, le corps qui se débattait faiblement
et lui appliqua sur le cou la pointe de son poignard.


L’homme monté faisait volter son chomal tout autour, afin de
se placer en position de porter un second coup de lance ; mais ce n’était
plus aussi facile, maintenant que son camarade servait de bouclier à
Hasselborg, qui lui cria :


— Laissez-moi, ou je coupe la gorge à votre copain !


— Gluck ! dit le soldat, il va me tuer !


Kaikovar recula hors du champ. Hasselborg se remit sur les
genoux, mais garda son poignard prêt à frapper.


— Que vais-je faire de vous ? dit-il.


— Tuez-moi donc, répondit le soldat, du moment que vous
n’osez pas me laisser aller !


— C’est impossible !


Il venait de penser à un truc stupide, mais capable encore d’abuser
de naïfs Krishniens.


— Pourquoi ? questionna le soldat, dont le ton et
l’expression se rassérénèrent aussitôt.


— Parce que c’est vous, l’homme !


— Que voulez-vous dire ?


— Mon astrologue m’a prévenu que j’aurais une bataille
avec un gars comme vous, dont l’horoscope de mort est le même que le mien.
Quand êtes-vous né ?


— Le quatre du onzième mois de la cinquante-sixième
année du règne du roi Ghojasvant.


— Oui, oui, l’homme, c’est vous ! Je ne peux pas
vous tuer, car ce serait ma mort pour le jour même et vice versa.


— Prétendez-vous, demanda le soldat avec gravité, que
si de mon côté je vous tue, je me condamne du même coup à la mort ?


— Exactement. Mieux vaut donc en rester là,
n’est-ce-pas ?


— Rien n’est plus vrai, maître Kavir. Laissez-moi donc
me relever.


Hasselborg le lâcha, tout en se hâtant de ramasser ses
propres armes pour le cas où l’adversaire aurait, malgré tout, voulu
recommencer les hostilités ; mais le soldat se releva non sans quelque
effort et, rempli de sollicitude pour les endroits où il avait reçu des
horions, les frotta délicatement.


— C’est tout juste si vous ne m’avez pas rompu la
mâchoire avec votre machin en métal, grommela-t-il. Laissez-moi le regarder… Ah !
il a l’air bien pratique. Qu’en penses-tu Kaikovar ?


— Oui ce doit être un bon truc, accorda l’autre soldat.
Mais, maître Kavir, si nous avions su que vous portiez une cotte de mailles
sous votre veste, nous n’aurions pas pris la peine de vous cogner dessus. Ce
n’était pas très loyal de votre part, il me semble.


— C’est comme ça, que voulez-vous ! De toute façon
et que nous le voulions ou non, nous sommes bien forcés de rester amis à cause
de cet horoscope.


— Je vous le concède, comme l’unha le dit au yeki dans
la fable bien connue.


Il rengaina ses armes et tituba jusqu’à son chomal toujours
agenouillé.


— Si nous vous laissons partir avec tout ce qui vous
appartient, poursuivit-il, vous ne parlerez pas de notre petite querelle ?


— Bien sûr que non. Et pareillement, si j’apprends que
vous avez des ennuis, j’essaierai de vous venir en aide. À propos, comment vous
appelez-vous ?


— Garmsel bad-Manyao. Maintenant écoutez : vous
avez été signalé comme posant des questions à l’auberge d’Asteratoun, hier soir ;
c’est considéré à Ruz comme une faute grave ; mais je suppose que votre
lettre de recommandation vous met en règle à ce sujet.


Tourné vers son compagnon, il ajouta :


— Partons, maintenant ; l’endroit est malsain pour
nous.


— Que les dieux vous donnent une bonne journée !


À ce vœu qu’Hasselborg leur lança d’une voix allègre, les
deux hommes ne répondirent que par un grognement indistinct et s’éloignèrent.


Comprenant que Qam les avait renseignés sur son compte, il
les regarda qui s’effaçaient peu à peu au loin, se disant que cette
espionophobie locale ne manquerait pas de compliquer les choses. Si toute
question était ipso facto suspecte et, par conséquent, dangereuse, il
lui devenait difficile de se mêler aux conversations des gens pour tâcher de se
renseigner sur les tenants et aboutissants de Fallon et de sa Dulcinée.


Il termina sa collation, revenant peu à peu de l’agitation
causée par l’incident et réfléchissant à ce qu’il allait faire. Puis, toujours
absorbé dans ses pensées, il reprit sa route. Un porte-bonheur, se dit-il, lui
aurait été d’un grand secours pour réussir dans sa mission ;
malheureusement, l’article semblait introuvable sur Krishna.


Quelques heures plus tard, aux approches de Rosid, il vit
des hommes au travail dans les bandes cultivées. Il dépassa des croisements de
routes secondaires. Il rencontra plus de circulation : piétons, gens
montant ou guidant les bêtes de selle ou de traits, remarquablement différentes
les unes des autres, qui étaient domestiquées sur Krishna ; certains de
ces animaux traînaient des véhicules de conception ingénieuse ou bizarre.


Le soleil descendait vers l’horizon en un de ces merveilleux
couchers qu’il y a sur cette planète, lorsque la vue d’une rangée de gibets,
tous garnis de pendus, apprit à Hasselborg qu’il arrivait aux faubourgs de
Rosid. Au loin, le disque jaune de l’astre teintait de rouge et d’orangé les
dômes de la ville proprement dite. Il aperçut une maison plus importante que
les pavillons environnants et dont un crâne animal surmontait la porte
d’entrée.


C’était encore une hôtellerie ; mais, cette fois,
l’aubergiste se révéla comme un homme tranquille qui n’essaya pas de présenter
notre voyageur à ses autres clients. Ceux-ci se tenaient serrés en petits
groupes où les conversations se menaient à voix basse, ce qui suggéra à
Hasselborg qu’il était tombé sur un endroit fréquenté par des gens ayant
quelque chose à cacher. Tel gaillard trapu porteur de lunettes en corne assis
dans un coin, par exemple, pouvait être, au choix, un passant honorable, ou
encore un flic en bourgeois surveillant les bas-fonds de Rosid…


Hasselborg s’assit le long du mur. Il était attablé, seul,
devant un repas très comestible, quoique de composition mystérieuse, lorsqu’un
jeune homme qui jusque-là flânait au bar s’approcha et lui dit sur un ton
aimable :


— Je m’appelle Sarhad. Que les astres vous favorisent.
Il me semble que vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ?


— Non, en effet.


— Permettez-vous ? dit sans attendre la réponse le
jeune homme, qui s’assit auprès d’Hasselborg. Certains de nos vieux bonshommes
deviennent rasants quand ils boivent. Tandis que moi, je sais quand j’ai mon
compte ; dans mon métier, un coup de trop gâte la main. Quel mauvais temps
nous avons ! hein, qu’en dites-vous ? Avez-vous vu la fille du vieux
grognon ? C’est de la belle gosse ; on dit même qu’elle vaut encore
mieux dans…


Il bavarda de la sorte jusqu’à ce que la belle gosse en
personne lui apporta son dîner. Comme c’était la première Krishnane qu’il avait
l’occasion de voir de près, Hasselborg ne se fit pas faute de la regarder. Elle
était jolie, dans le genre joues larges, nez retroussé, oreilles en pointe. Son
costume, ou du moins ce qu’il y en avait, montrait les proportions physiques
exagérées que les artistes terrestres étalent sur les calendriers à pin-ups, si
bien qu’Hasselborg se demanda s’ils ne s’inspiraient pas des photos
représentant des Krishniennes. Même si elles pondaient des œufs, ces dames
étaient sans aucun doute mammifères.


Sarhad laissa tomber une de ses baguettes.


— Mille pardons ! dit-il en se tortillant et se
courbant pour la ramasser.


Hasselborg, de qui la méfiance ne s’endormait jamais,
éprouva un soupçon qui lui fit porter la main droite à son poignard, tandis
que, d’un coup d’œil, il constatait que Sarhad, tout en cherchant sa baguette
sur le sol, s’affairait à explorer le contenu de ses poches.


De sa main gauche, il empoigna le bras droit du filou ;
de la main droite, il sortit sa lame et lui en piqua les côtes basses.


— Montrez-moi votre main, lui dit-il d’un ton égal, que
je vois si elle est vide.


Sarhad se redressa et le contempla, ouvrant et fermant la
bouche comme un poisson rouge quand l’eau de son aquarium a besoin d’être
changée. Il avait l’air de vouloir parler, mais sans bien savoir quoi dire.
Alors, sa main droite se détendit comme la tête d’un serpent qui va mordre et
enfonça la pointe d’un petit couteau dans le flanc d’Hasselborg, où elle fut
arrêtée net par la cotte de mailles.


Hasselborg poussa son poignard jusqu’à ce que Sarhad
s’écriât :


— Ohé ! je saigne.


— Lâchez votre couteau.


Hasselborg l’entendit tomber, le chercha du pied et l’envoya
au loin. Tout s’était déroulé si vite et si silencieusement que personne ne
semblait s’en être aperçu.


— Maintenant, mon jeune ami, dit Hasselborg, nous
allons causer un peu.


— Des clous ! répartit l’aimable Sarhad. Si je
crie, ils vont tous tomber sur vous.


Hasselborg secoua la tête :


— Je n’en crois rien. Les filous de votre espèce
opèrent seuls et vous n’appartenez donc pas à une bande ; d’ailleurs, vous
seriez mort avant qu’ils n’interviennent et mon décès ne vous apporterait
aucune satisfaction. Enfin, il est bien connu que le milieu considère comme un
manquement grave aux usages de la profession de travailler dans un repaire
comme celui-ci, car cela risque d’amener des ennuis à tous ceux qui s’y trouvent.
Vous me comprenez bien ?


Le teint naturellement verdâtre du jeune homme se verdit
plus encore :


— Comment êtes-vous si bien affranchi ? Vous
n’avez pourtant pas l’air d’être des nôtres.


— Oh ! j’ai voyagé… Continuez à parler bas et à
sourire, recommanda Hasselborg en le piquant un peu plus fort. Cette auberge a
pour clients des hommes du milieu, n’est-ce pas ?


— Sûrement. Chacun sait cela.


— Y en a-t-il d’autres pareilles à Rosid ?


— Oui. Les gros fréquentent le « Bichtar bleu » ;
les espions se rencontrent chez Douletai, les pervers au Bampucht. Si vous
voulez une orgie de drogue genre ramandou, ou encore, si vous avez envie
de bonne chair humaine, essayez le « Yemazd ».


— Merci, mais je n’ai pas encore assez faim.
Maintenant, je voudrais connaître les méthodes de la police locale.


— Iya ! Ainsi, noble étranger, vous aussi, vous
avez un racket !


— Ce n’est pas votre affaire et c’est moi qui pose les
questions. Qui est le chef de la police ?


— Je ne vous comprends pas… ao ! ne me
piquez pas ! je vais vous répondre. Je suppose que vous voulez dire le
commandant de la garde municipale.


— Cela fait partie de l’armée ?


— Nature ! D’où sortez-vous ? Il y a aussi le
capitaine de la patrouille nocturne. On vient d’en élire un nouveau, maître
Makaran, le bijoutier.


— Bon… bien… Existe-t-il un bureau central où l’on
garde les dossiers de vos confrères et de tout ce qui a rapport aux règlements ?


— Aux archives du tribunal municipal, je suppose.


— Non, je ne veux pas dire des comptes-rendus de
procès. J’entends des dossiers sur les individus, avec la photo et le
signalement de chacun, le relevé de ses arrestations, des peines qu’il a purgées,
etc.


— Je n’ai jamais rien entendu de pareil, s’écria
Sarhad. Fait-on donc cela, là d’où vous venez ? Mais alors, c’est un endroit
épouvantable ! Maiboud lui-même, dieu des voleurs, ne pourrait pas y
gagner moyennement sa vie ; à plus forte raison un pauvre mortel coupeur
de bourses. Comment fait-on donc là pour se débrouiller ?


— On s’arrange… Et où trouverai-je à acheter des fournitures
pour artistes ?


— Ah ! vous êtes de ceux qui font des contrefaçons
de tableaux anciens, dit Sarhad d’un ton pénétré. J’en ai entendu parler ;
quel intéressant travail ! Vous n’auriez pas besoin d’un aide ?


— Non. Où…


— Attendez que je réfléchisse… Suivez la route haute de
Novorecife jusqu’à ce que vous ayez passé les remparts, puis continuez pendant
deux pâtés de maisons jusqu’à la station publique de repos ; tournez à
droite et continuez pendant un pâté, puis à gauche pendant un demi-pâté et vous
trouverez l’endroit sur la gauche. La rue s’appelle la sente Lejeu. Je ne me
rappelle pas le nom de la boutique ; mais je peux vous décrire l’enseigne ;
c’est une de ces machines que les peintres tiennent d’une main tandis qu’ils
mélangent leurs couleurs dessus.


— Je crois, dit Hasselborg, que vous apprécierez plus
agréablement votre dîner si je ne vous piquais plus la peau avec mon poignard.
Si je l’enlève, me promettez-vous d’être sage ?


— Mais sûrement, patron ! Je suis tout à votre
service. Êtes-vous absolument certain que vous n’ayez pas besoin d’un associé ?
Je pourrais vous servir de guide partout ici, de même que Sivanti guida le
seigneur Zerré à travers le labyrinthe légendaire…


— Non, non, pas encore, réplique Hasselborg, estimant
qu’il pouvait se fier à Sarhad autant qu’à un plancher pourri, continuant à
manger de la main gauche et gardant la droite libre pour se défendre en cas de
récidive.


Quand il eut fini, il plaça son portefeuille en une poche
sûre et demanda :


— Quelqu’un ici a-t-il entendu parler d’un autre
étranger venu de Novorecife à Rosid, voici dix nuits environ ? Un homme à
peu près de ma taille…


Continuant sa description, il montra les croquis.


— Non, dit Sarhad, je n’ai vu personne de semblable. Je
pourrais me renseigner ; mais je crois que cela n’aboutirait à rien, car
je note soigneusement toutes les nouvelles arrivées. Je fais la tournée des
auberges et je surveille les portes de la ville comme un aqebat à l’affût près
d’un trou. D’une façon générale, je me tiens au courant de tout et il ne se
passe guère rien à Rosid dont le sieur Sarhad ne soit au courant, je peux vous
l’assurer.


Hasselborg le laissa ainsi jacasser jusqu’à la fin de son
repas. Puis, se levant, il lui dit :


— Faites-donc soigner la petite plaie, mon vieux ;
sinon, elle s’infectera.


— Elle s’infectera ? Ao ! (Sarhad
aperçut alors la tache rouge sombre sur sa veste.) La coupure, ce n’est rien ;
mais vous devriez me rembourser pour avoir sali mon complet tout neuf ;
c’est la seconde fois seulement que je le porte ; il sort de chez le
meilleur tailleur de Rosid et…


— Cela vous apprendra ; vous vous en tirez
d’ailleurs à bon compte. Que les astres vous apportent de plaisants rêves !


 


Le lendemain matin, Hasselborg, n’ayant aucune confiance
dans les grosses serrures primitives de l’auberge, vérifia le contenu de ses
bagages pour s’assurer qu’on ne lui avait rien volé. Puis il sortit à pied. La
porte de la ville était décorée de piques surmontées de têtes humaines,
ornementation qui lui sembla d’un goût douteux. Il fut arrêté par deux
factionnaires, qui le laissèrent passer quand il leur eût montré sa lettre pour
le Dacht et qu’il eût signé sur un gros registre.


Il circula dans les rues, notant les aspects, les sons, les
odeurs ; il est vrai que ces dernières n’étaient guère faciles à éviter,
si bien qu’il craignit de contracter quelque maladie. Il fut presque renversé
par un gamin grimpé sur une patinette et dut sauter de côté pour ne pas être
heurté par un gros homme portant la robe, la chaîne et le masque nasal des
médecins, qui filait à toute vitesse sur le même genre de véhicule.


À la boutique de fournitures pour les artistes, il demanda
un peu de plâtre à prise rapide et de la cire à cacheter. Muni de ces
emplettes, il revint à son auberge, après avoir de nouveau signé en passant la
porte de la ville. La belle gosse, entrée dans sa chambre au moyen d’un
passe-partout, était en train de la nettoyer. Elle lui dit un bonjour aimable,
agrémenté d’un sourire suggérant qu’elle ne serait pas inabordable à des
approches plus précises. Hasselborg, sachant qu’il y avait des limites à la
possibilité de dissimuler son origine terrestre, feignit de ne s’apercevoir de
rien, en sorte qu’elle quitta la chambre d’une façon nettement marquée.


Quand il fut seul, il mit ses lunettes, alluma sa bougie et
sortit son nécessaire de couture et son petit dictionnaire
gozashtandou-portugais. Il prit avec le plâtre les empreintes des trois gros
cachets qui scellaient l’enveloppe de sa lettre de recommandation pour le
Dacht. Il brisa ensuite ces cachets, en prenant grand soin de ne pas déchirer
le papier, qui était raide et glacé. Il détacha leurs fragments du ruban qui
entourait la lettre en échauffant à la flamme de la bougie une aiguille à
coudre et en séparant soigneusement la cire de la soie…


Élevant alors la lettre par transparence contre la lumière
dispensée par l’étroite fenêtre, il concentra son esprit pour en déchiffrer les
caractères pareils à des hameçons minuscules et il parvint à lire ce qui suit :


« Julio Góis au seigneur Jam, Dacht de Ruz.


J’espère que les astres de mon seigneur lui sont propices.
Le porteur de la présente est un espion de Mikarkand qui ne vous veut que du
mal. Traitez-le donc en conséquence et acceptez, Seigneur, les assurances de ma
respectueuse fidélité. »






 


V


Relisant la lettre d’un bout à l’autre, Hasselborg eut un
mouvement de rage et dut réfréner son envie de la rouler en boule pour la jeter
dans un coin de la chambre. Le sale individu !… se dit-il ; mais
bientôt il apprécia la situation avec plus de calme. De semblables déconvenues
lui étaient trop souvent arrivées déjà, pour qu’il ne pût les prendre avec
bonne humeur.


En somme, Góis avait puisé son inspiration dans Hamlet !
Hasselborg frémit à l’idée de ce qui se serait passé s’il avait remis la
recommandation au Dacht sans la lire préalablement.


Que faire maintenant ? Retourner en hâte à Novorecife
pour invectiver Góis ? Non ; mieux valait attendre. D’abord, pourquoi
Góis avait-il agi de la sorte ? Il semblait avoir eu de la sympathie pour
lui, Hasselborg, et nul antagonisme n’existait pour les séparer. Sans doute,
alors sa présence sur Krishna menaçait-elle les intérêts de Góis ; mais la
suite des événements montreraient dans quelle mesure. D’autre part, si Góis se
trouvait impliqué dans un racket ou un complot quelconque, ses supérieurs, le
pompeux Abreu notamment, pouvaient également en faire partie. De toute façon
ces Brésiliens, quoique bons garçons en général, ne manqueraient pas de se
serrer les coudes contre un simple Americano do Norte.


Il se demanda s’il n’allait pas rédiger une fausse lettre,
mais comprit aussitôt que ce ne serait pas chose facile, étant donné surtout
que sa connaissance du gozashtandou écrit ne ferait guère illusion aux yeux
d’un indigène intelligent. Toutefois, consultant son dictionnaire et utilisant
une gomme à crayon, il constata qu’il pouvait effacer les mots qui signifiaient
« espion » et « mal » et les remplacer par d’autres qui
signifiaient « artiste » et « bien ». Cela fait, il replia
la lettre et l’entoura du ruban ; puis, au moyen de la bougie, il fondit
et appliqua de petites touches de cire là où le ruban se croisait. Il employa
ensuite les moules en plâtre des cachets originaux pour imprimer à la cire de
nouvelles empreintes qui reproduisaient les anciennes à la perfection.


Cependant, avant d’enfourcher son noble aya et de
galoper dans tous les sens, il comprit qu’il y avait lieu de combiner un peu.
Tout en réparant au fil et à l’aiguille les accrocs faits à son vêtement par
les incidents de la veille, il ordonna ses réflexions. Puisque Góis s’était
hasardé à cette astuce traîtresse, il avait sans doute également menti quant à
la direction prise par Fallon ; d’autre part, Hasselborg ignorant la vraie
direction et ne pouvant retourner à Novorecife pour obtenir de nouveaux
renseignements, la tâche se compliquait fort. Il lui faudrait d’abord faire une
tournée complète des limites terrestres existant sur Krishna : rivières,
montagnes, marais infestés de bandits et le reste ; enquêter sur les
routes s’éloignant de Novorecife jusqu’à ce qu’il eût relevé la trace des fugitifs.
Bien entendu, si ce circuit n’aboutissait à rien, cela lui ferait une bonne
excuse pour revenir et retrouver… Mais là, il mit un frein à ses spéculations.
Le travail avant tout et rien que le travail !


Entre-temps, il fallait contacter le Dacht, ainsi qu’il en
avait tout de suite eu l’intention. Peut-être aurait-il la chance de déterrer
quelque indice à sa cour, après quoi il s’empresserait de filer, avec en poche
une recommandation auprès de quelque grosse légume d’Hershid…


 


Un vent vif et frais faisait claquer les drapeaux aux
flèches des dômes en bulbe ornant le palais et bousculait sur le ciel verdâtre
tout une flotte de petits nuages blancs. Ce dispositif vert et blanc se
reflétait dans les flaques d’eau et devant la porte d’entrée de l’édifice. La
brise agitait également le manteau d’Hasselborg, tandis qu’il parlementait avec
la sentinelle. Celle-ci lui expliqua :


— Son importance va prendre votre lettre. Dans une
heure elle reparaîtra pour vous dire de revenir demain pour entendre que le
Dacht vous donnera audience. Mais, demain, elle vous apprendra que, le
programme n’étant pas encore arrêté il faudra revenir après-demain. On vous
fera encore lanterner, on vous priera de revenir dans vingt jours ; vous
commencerez à vous poser sur vos fesses et à boire et à caresser les filles, tant
que vous aurez des sous à dépenser. Puis le jour viendra où l’on vous racontera
qu’à la dernière minute on vous a remplacé par un autre visiteur plus
important. Vous n’aurez plus qu’à recommencer, tout comme Qabuz, vous savez,
dans l’histoire où il essaye toujours de grimper à l’arbre pour cueillir un
fruit et où il redégringole chaque fois avant de l’atteindre. Ah ! je ne
vous envie pas.


Hasselborg fit sauter la courroie de son portefeuille de
façon à faire tinter les pièces qui étaient à l’intérieur et demanda :


— À votre avis, un peu de ça pourrait-il servir ?
Vous saisissez ?


— Peut-être, répondit la sentinelle en esquissant un
sourire. Du moment que vous comprenez les choses… Autrement, vous dépenserez
votre argent sans qu’il vous profite.


Mais le soldat ferma la bouche en voyant arriver, roulant
sur son ventre, le majordome vêtu de noir, qui s’exprima en ces termes :


— Entrez, entrez, mon bon Monsieur Kavir. Le Dacht va
vous recevoir incontinent.


À son tour, Hasselborg sourit en voyant la mine déconfite du
soldat. Il suivit son guide à travers la cour et le vaste vestibule, passant
devant des Krishniens des deux sexes, vêtus de costumes colorés à la coupe
audacieuse ; les femmes portaient des robes analogues à celles de la Crète
ancienne, contrée terrestre, comme chacun sait. Ils suivirent ainsi toute une
série de salles et de corridors, pauvrement éclairés par des lanternes pendues
à des bras sortant du mur et qui ressemblaient à des pattes écailleuses de
dragon. Parfois, un page les croisait sur une rapide patinette.


Hasselborg commençait à penser qu’il se serait contenté
d’une bicyclette, quand ils s’arrêtèrent au seuil d’une grande salle d’aspect
administratif, à l’extrémité de laquelle il vit un homme qui parlait à quelqu’un
assis sur un siège élevé : le Dacht lui-même, sans aucun doute. Le
majordome murmura quelques mots à un fonctionnaire. D’autres étaient assis à
des tables le long des murs ou semblaient attendre pour se livrer à une
occupation plus utile.


L’homme debout s’inclina, mit son chapeau, alla dire
quelques mots à l’un des scribes. Un tambour fit entendre un bref roulement ;
une trompe hennit : « Blaaat ! » et l’huissier de la
porte annonça :


— Monsieur Kavir bad-Ma’lum, l’artiste de distinction !


— Qui du diable a jamais prétendu que j’étais distingué ?
se dit Hasselborg, réfléchissant qu’on devait procéder ainsi pour impressionner
les pedzouilles.


Tandis qu’il parcourait l’assez longue distance qui le
séparait encore du Dacht, la silhouette de celui-ci ne cessa de lui apparaître
comme de plus en plus importante. Il se rendit compte que l’homme était un vrai
colosse, dont le corps se développait dans toutes les directions. Sa figure
grasse et colorée montrait des yeux globuleux derrière ses lunettes aux verres
épais. Lunettes mises à part, son physique correspondait exactement à celui
d’un brave baron médiéval, mais en type Krishnien. Hasselborg, quand il eut
atteint le milieu du parcours, se découvrit, s’agenouilla et s’écria :


— Je m’abaisse devant votre Altitude !


L’effet fut évidemment favorable, car Jam bad-Koné répondit :


— Relevez-vous, M. Kavir et venez me baiser la main. La
recommandation de mon bon Maître Julio ouvre toutes les portes. Quelle affaire
vous amène à Rosid ?


La main de Jam était nettement sale et l’idée de poser ses
lèvres sur un endroit aussi fertile en microbes manqua de faire vomir
Hasselborg. Il s’exécuta cependant sans tremblement trop visible et dit :


— Je suis assez habile à la peinture des portraits,
n’en déplaise à Votre Altitude, et j’ai pensé que vous, ou quelqu’un de votre
cour, aimeraient que je fasse les leurs.


— Hum ! Avez-vous acquis la nouvelle technique
terrestre ?


— Je me suis bien assimilé les méthodes des terrestres,
Votre Altitude.


— Très bien. J’aurai peut-être une commande pour vous.
En attendant, je vous accorde les entrées à ma cour. À propos, quelles sont vos
capacités cynégétiques ?


— Heu… dans ce domaine… mon expérience est encore
réduite…


— Parfait ! mes courtisans réclament des distractions ;
vous assisterez à la chasse à courre de demain. Si réellement vous ne vous y
entendez pas, tant mieux ! cela nous permettra d’en rire de bon cœur.
Soyez au rendez-vous une heure avant l’aube. Votre visite m’a fait plaisir.


Hasselborg prit congé dans les termes requis et revint
lentement à reculons jusqu’à la ligne à partir de laquelle l’étiquette lui
permettait de se retourner et de marcher normalement. À ce moment, le tambour
exécuta cinq roulements rapides et la trompette donna un coup de langue après
chacun d’eux. L’huissier annonça solennellement :


— Un message de sa Terreur Suprême le Dour de
Gozashtand.


Hasselborg se rangea de côté pour laisser passer le
messager, puis se mit à la recherche du majordome qui l’avait amené. Il marchait
lentement tant pour avoir l’air dégagé que pour observer les gens et la façon
dont ils se comportaient. Peut-être aussi le hasard le ferait-il tomber sur
Fallon et Julnar ; en tous cas, il fallait garder les yeux bien ouverts…


Il finit par se perdre, allant de salle en salle. Ici, deux
femmes décolletées jouaient une partie de trictrac, entourées de bavardes ;
là, un groupe semblait répéter une pièce de théâtre. Il pénétra dans une sorte
de hall où des personnes mangeaient et buvaient devant une table de buffet. Il
goûta prudemment à l’une des friandises offertes, bien que le parfum trop fort
dont se servait l’assistance ne lui ouvrît guère l’appétit.


— Tenez, essayez ceci, lui dit son voisin, un homme
vêtu de satin blanc. C’est vous le portraitiste, n’est-ce pas ?


— Mais oui, Monsieur ; mais comment savez-vous ?…


— Oh ! par les cancans, les potins. Mon cher, il
n’y a en ce moment ni guerre ni service de jury ; alors, à quoi
voudriez-vous que nous occupions notre temps ?


La conversation s’orienta immédiatement vers des frivolités
amicales.


— Je m’appelle Ye’man, déclara le Krishnien, comme si
chacun devait connaître le nom de famille et les titres qui accompagnaient ce
prénom. L’affreux individu qui est à ma droite, c’est Sir Archman bad-Gavved,
le champion de glisseur. Ne le peignez pas surtout ! Il vous ferait
cailler les pigments, comme les démons du sel qui ont fait cailler la mer de
Maraghé dans la légende. Il faudrait que vous entendiez Saqqiz lire son ode sur
ce thème ; un vrai chef-d’œuvre dans le style épique ancien…


Quand il put placer un mot, Hasselborg demanda :


— Qui donc est cette dame en toilette bleue
transparente, avec les cheveux de même couleur ?


— Celle-là ? Mais c’est Fouri bad-Vazid, voyons !
vous savez bien, la nièce du vieil Hasté ; la teinte occidentale de ses
cheveux l’indique assez. Oh ! il ne manque pas de versions sur le comment
et le pourquoi de son séjour ici ; on dit qu’elle est amoureuse de notre
bon Dacht, qu’elle cherche à propager le culte professé par son oncle, quelle
espionne pour le comte du Dour, que sais-je ?… Mais vous apprendrez tout
cela peu à peu. Vous irez à la chasse demain ? Il faudrait que nous ayons
une chute régulière, pas comme la dernière fois, où la meute a croisé la piste,
tandis que le tambour versait de la bouillie dans la cheminée…


Étant donné que les propos de son compagnon étaient soudain
devenus inintelligibles et comme cette allusion à la chasse lui rappelait qu’il
avait des préparatifs à faire, Hasselborg s’excusa et chercha la sortie. Il
trouva le majordome dans une sorte de guérite près de la porte principale du
palais, d’où il pouvait surveiller les allées et venues.


— Grand merci pour votre courtoisie, lui dit-il en lui
glissant dans la main deux karda d’argent.


À l’expression que prit la physionomie du fonctionnaire,
Hasselborg comprit qu’il avait bien évalué le montant de la gratification et il
continua :


— Je voudrais vous demander : le Dacht vient de
m’inviter à la chasse à courre de demain ; comme je suis nouveau dans ce
pays et qu’en outre je n’ai absolument rien d’un veneur, j’ignore ce qu’il faut
faire. Que dois-je acheter ? Où est le rendez-vous ? Quel sera le
gibier ?


— Vous aurez besoin d’un habit spécial, que tout bon
tailleur vous confectionnera ; mais il faudra qu’il se hâte. Son Altitude
voudra sans doute prendre des yekis, car le couple qu’il gardait pour les jeux
est mort récemment. Quant au pavillon du rendez-vous…


Hasselborg nota tous les renseignements nécessaires. Il ne
pouvait s’empêcher de penser, en homme ayant eu affaire au plus dangereux des gibiers,
l’homme, que se lancer à la poursuite d’un pauvre animal pour lui donner un
coup d’épieu n’était qu’un amusement stupide. Mais le travail est le travail et
les ordres sont les ordres.


À l’heure fixée, Hasselborg se présenta au pavillon de
chasse du Dacht, à dix hoda de Rosid. Il avait passé le reste de la veille à
s’acheter un équipement, ainsi qu’une selle et une bride pour Faroum, et à
déménager dans un autre hôtel situé dans la ville même, et qu’il espérait plus
convenable.


C’est au « Rosido » qu’il avait trouvé son costume.
Cet élégant établissement avait essayé de lui vendre également un plein camion
d’autres articles : une courte épée spéciale, une gourde, et plusieurs
autres ; il les avait tous refusés. Le costume lui déplaisait déjà
suffisamment : un habit d’un jaune criard, aggravé d’une culotte indécemment
étroite, qui donnait à notre homme l’impression qu’il était déguisé pour jouer
le toréador de Carmen.


Bien avant d’arriver au pavillon, l’agitation qui y régnait
lui était parvenue aux oreilles. Les veneurs, en selle sur leurs ayas dans
l’avant lumière de l’aube, buvaient des brocs de Kvad et parlaient tous à la
fois. Il ne prit d’ailleurs pas la peine de les écouter, constatant que les
fanatiques de la chasse emploient un vocabulaire bien à eux et totalement
inaccessible à qui n’est pas de leur bora.


D’autres couraient çà et là dans leurs habits rouges.
Certains se débattaient avec une meute d’échunas à six pattes, ayant la taille
de gros chiens, mais beaucoup plus laids. Quelqu’un força presque Hasselborg à
boire un pot de kvad, dont il avala la moitié, s’arrêtant toutefois quand il en
eût le cœur soulevé. Le Dacht, passant au trop, lui lança :


— J’aurai l’œil sur vous, Monsieur le peintre. Si vous
ne vous conduisez pas à la hauteur, je pourrai toujours vous donner à manger au
yeki, ha ha ha !


Hasselborg sourit poliment. Un groupe de serviteurs essayait
de débrouiller un grand filet et le jeu de bâtons qui l’accompagnait. D’autres
amenaient un râtelier garni de deux douzaines de longues lances.


— Il leur faut certainement importer le bois pour leurs
arcs et leurs piques, se dit Hasselborg, puisque le pays ne semble guère avoir
d’arbres dignes de ce nom.


Lorsque le râtelier fut déposé devant le pavillon, les
veneurs, toujours montés sur leurs ayas vinrent y choisir leurs lances. Tandis
qu’il prenait la sienne, Hasselborg entendit le Dacht crier derrière lui :


— … et si je constate qu’un gredin a tué notre bête de
chasse sans aucune nécessité, je lui ferai ce que j’ai fait à sir Daviran…


Une trompe émit un son aigu. La masse d’hommes et d’animaux
prit forme et s’écoula sur la route : en tête, les échunas tenus en laisse
par leurs valets, puis les veneurs armés de lances, enfin tout une bande de
serviteurs qui portaient le filet, des gongs, des torches et d’autres
accessoires.


Ce cortège s’échelonna sur une bonne longueur de route, car
les échunas distancèrent les veneurs, qui laissèrent en arrière la troupe plus
lente des serviteurs. Quoique le soleil ne fût pas encore levé, il semblait à
Hasselborg qu’il trottait depuis une heure au moins, son épée battant sa cuisse
gauche.


— Bon début, dit une voix vaguement familière.


Ye’man, l’homme dont il avait fait la connaissance la veille
au buffet, se portait à son côté.


— Espérons, continua-t-il, que la balle ne va pas
s’embrouiller dans la barbe.


— Oui, espérons-le, commenta Hasselborg, qui n’avait
pas la plus légère idée de ce que son compagnon voulait dire.


Le tumulte des voix s’éteignit peu à peu, ne laissant
subsister que le bruit fait sur le sol par les sabots des ayas, le cliquetis
des équipements et, de temps en temps, le jappement d’un échuna. Hasselborg,
dont les leçons prises à Rosid n’étaient jamais parvenues à durcir les muscles,
trouvait cette expédition très lassante.


Lorsque le ciel apparut dans la gloire merveilleuse d’une
aurore Krishnienne, la chasse quitta la route et commença de remonter une
vallée peu profonde. Hasselborg, dont c’était la première expédition en matière
d’équitation (si l’on peut dire) étendue, constata qu’il lui fallait mettre
toute son attention à simplement rester en selle. Voyant d’ailleurs les
montures des autres veneurs, plus fortes que la sienne, qui tendaient à le
devancer, il éperonna Faroum pour lui faire prendre un petit galop.


Ils allèrent ainsi, montant une pente légère, en descendant
une autre, par des champs cultivés qui ne seraient ensuite guère profitables à
leurs propriétaires, et par des terrains en broussailles. La chasse arriva
devant un mur en pierres assez bas. Échunas et ayas le sautèrent d’un bon souple ;
mais la monture de notre ami, n’ayant jamais été dressée que pour un service de
route, faillit le désarçonner. Le reste de la troupe les distançant, Faroum
contourna l’obstacle au galop et accéléra pour rattraper son retard, tandis
qu’Hasselborg grommelait d’abominables jurons terrestres.


Ce fut ensuite une haie que Faroum contourna de nouveau
alors que les autres ayas l’avaient sautée. Hasselborg s’en agaçait de plus en
plus, bien que sa monture se montrât par là plus intelligente que celles qui se
laissent contraindre à exécuter des bonds !


Devant, une trompe lançait des notes rauques, les échunas
poussaient des hurlements sinistres. Toute la chasse partit au grand galop.
Hasselborg restait nettement en arrière, si bien qu’un autre circuit autour du
mur le plaça parmi la troupe des serviteurs.


À l’obstacle suivant, une haie, il piqua des deux, tenant
les rênes serrées pour empêcher Faroum de se dérober ; puis il lâcha au
dernier moment, ainsi qu’on le lui avait appris. L’aya hésita, puis sauta.


Hasselborg s’éleva sur la selle dans les meilleures
conditions, mais il eut le tort de rester ainsi pendant que Faroum commençait à
retomber sur le sol. Le résultat fut désastreux. L’aya, dans sa chute, ne put
que s’asseoir sur la mousse et Hasselborg vit trente-six chandelles pendant un
instant ; puis les chandelles firent place aux ventres des ayas des
serviteurs, qui sautaient la haie à leur tour. Il avait l’impression que toutes
ces bêtes allaient le pulvériser de leurs six sabots. Heureusement pour lui,
aucune ne le toucha.


Ne voyant plus l’univers tourner autour de lui, il se remit
sur ses pieds. Une pierre pointue lui avait contusionné la fesse ; il
s’était mordu la langue ; sa culotte était complètement déchirée au genou
droit ; le ceinturon de son épée remontait jusqu’à son cou et, au total,
il se trouvait assez mal en point.


Les serviteurs disparaissaient derrière l’éminence suivante.
Les sonneries de trompe et les hurlements sinistres des échunas
s’évanouissaient au loin.


— Ah ! si j’avais une automobile !
murmura-t-il en ramassant sa lance et en boitillant vers son aya. Mais celui-ci
avait envie de se reposer en broutant tranquillement. Il cessa de manger quand
il constata l’approche d’Hasselborg, roula des yeux indignés et s’éloigna au
petit trot.


— Ici, Faroum ! ordonna-t-il sévèrement.


Faroum alla un peu plus loin.


— Viens ici ! cria-t-il plus fort.


Il avait grande envie de jeter une pierre à cette bête
vicieuse ; mais il se retint par crainte de la faire se sauver plus loin
encore.


Approcher à petits pas furtifs ne réussit pas mieux, car
l’aya surveillait la situation entre deux bouchées de mousse et maintenait une
marge de sécurité suffisante. Hasselborg se dit qu’il lui faudrait peut-être se
résigner à suivre Faroum à la marche jusqu’à ce qu’il fût trop fatigué pour continuer.
Les dents serrées, il s’y mit courageusement.


La mélancolique poursuite se prolongea pendant une heure
krishnienne. Soudain, quelque chose déboula d’une petite dépression
broussailleuse avec un rugissement terrifiant et chargea. Hasselborg eut tout
juste le temps de pointer sa lance vers l’assaillant, mais celui-ci se détourna
pour bondir sur le volage Faroum, dont les vertèbres firent entendre de
lamentables craquements et dont le corps s’écroula sous le poids du yeki. C’est
ainsi, en effet, qu’Hasselborg identifia la bête féroce, le yeki, objet de la
chasse à courre, carnivore vêtu d’une épaisse fourrure brune, gros comme un
tigre, mais ayant la forme allongée d’un putois et muni d’une paire de pattes supplémentaires
pour soutenir la partie médiane de son tronc.


Quelques secondes durant, le yeki resta immobile, sans
quitter des yeux Hasselborg, et en émettant des grognements gutturaux. Sans
doute balançait-il pour savoir s’il allait emporter le cadavre de l’aya ou s’il
allait s’en prendre à une seconde proie. Se décidant, il rampa en direction de
l’homme.


Hasselborg se garda bien de fuir, sachant qu’une volte-face
lui vaudrait d’avoir le fauve sur le dos en quelques secondes. Jamais il
n’avait autant regretté de ne pas porter d’arme à feu. Ce sentiment ne
suffisant pas à lui en fournir une, il empoigna sa lance à deux mains et marcha
vers le yeki en criant de tous ses poumons :


— Hors d’ici, par l’enfer !


En dépit de l’injonction, le yeki grogna plus fort et avança
d’un pas. Hasselborg, toujours criant, avait presque sa lance contre la face du
monstre. Il pensait à la lui planter dans l’œil, quand le yeki, debout sur ses
quatre pattes de derrière, donna dans l’arme quelques coups de ses pattes de devant.
Hasselborg piqua l’une d’elles et, rugissant furieusement, la bête recula d’un
pas.


La lance en arrêt, Hasselborg avança d’autant. Mais pendant
combien de temps allait-il pouvoir continuer la lutte ? Il n’espérait
guère pouvoir triompher, seul comme il l’était.


Alors, le hurlement de la meute revint dans la plaine. La
cavalcade des veneurs faisait retentir son galop derrière un pli de terrain
tout proche. Hasselborg leur cria :


— Hé ! là-bas ! je le tiens !


L’expression, sans doute, était d’une exactitude discutable.
En tous cas, personne ne sembla l’avoir entendu. Aussi hurla-t-il :


— Hé ! vous autres ! Taïaut, taïaut ! Il
est là !


Quelqu’un apparut sur la crête et, tout de suite après, de
nombreux veneurs se pressèrent dans sa direction. Le yeki se mit à céder la
place, montrant les crocs de droite et de gauche. Les échunas l’assaillirent en
glapissant comme des bêtes folles, sans toutefois s’enhardir jusqu’à la
toucher, tandis qu’il rugissait de sa gueule écumante et leur lançait des coups
de patte qui ne les atteignaient pas.


Les serviteurs déroulèrent alors le filet. Quatre d’entre
eux, restés en selle, le montèrent sur les bâtons comme si c’était un dais,
puis ils s’élancèrent et jetèrent le filet sur le yeki. Le fauve s’y trouva
aussitôt enveloppé, mordant et griffant les mailles dans la frénésie de sa
rage.


— Bon travail ! s’exclama le Dacht en assénant à
Hasselborg une tape sur l’épaule, si cordiale qu’il faillit le jeter à terre.
Nous allons donc avoir notre bête, après tout. Il vous a tué votre monture ?
Prenez la mienne. Ao, vous, cria-t-il à un serviteur, donnez votre aya à
maître Kavir. Quant à vous, Kavir, gardez cet aya et recevez mes félicitations
pour votre comportement viril.


Hasselborg sentait trop ses contusions pour se soucier de la
façon dont le serviteur pourrait revenir à Rosid. Il ramassa son harnachement,
se mit en selle et retourna vers Rosid avec toute la troupe ; elle lui
prodigua des compliments qu’il reçut en souriant, mais sans beaucoup répondre.
Quand ils furent de nouveau sur la route, ils dépassèrent un grand camion, tiré
par des bichtars et conduit par des hommes qui portaient la livrée du Dacht ;
le camion contenait évidemment le yeki capturé.


— Nous avons ce soir un souper intime, dit le Dacht à
Hasselborg. Trois heures après le coucher du soleil. Quelques amis seulement…
vous savez, des gens comme Namaksari, l’actrice, et Chinichk, l’astrologue.
Venez, nous parlerons du portrait, n’est-ce pas ?


— Je vous remercie, votre Altitude, répondit
Hasselborg.


De retour à Rosid, Hasselborg passa quelques moments à
lécher les vitrines. Quoique ne voulant pas s’embarrasser de plus de bibelots
qu’il n’en avait absolument besoin, il céda à la tentation que représentait à cet
égard le crédit illimité alloué par Batrouni. Il revint donc à l’hôtel encombré
d’un parapluie au manche curieusement ouvragé, d’un petit télescope, d’une
carte de l’empire de Gozashtand, et d’un affreux petit dieu en ivoire qui provenait
d’une région barbare de la planète. Avant perdu une heure encore à errer dans
le réseau compliqué des rues, il se retrouva dans sa chambre, un peu suant,
soupçonnant aussi qu’il sentait la sueur, car il n’avait pu prendre de bain
depuis son départ de Novorecife.


Quand il questionna l’hôtelier à ce sujet, celui-ci lui
indiqua un établissement de l’autre côté de la rue. Il alla y jeter un coup
d’œil ; la porte était surmontée d’un coquillage marin, assez grand pour
qu’on pût s’y tremper à l’aise. Il paya son entrée et constata sans plaisir que
les usages balnéaires de Ruz étaient analogues à ceux du Japon. Comme il avait
été marié, la perspective de circuler sans vêtement ne le gênait guère ;
mais un regard un peu attentif sur les Krishniens qui étaient là lui fit
comprendre qu’il ne pourrait jamais passer pour l’un deux. D’abord, les
Krishniens étaient dépourvus de nombril. Ensuite…


Il regagna donc son hôtel et dit au patron :


— Je suis désolé mon bon ami, mais je viens de me
rappeler que je suis sous le coup d’une pénitence religieuse qui m’interdit de
me baigner en public. Ne pourriez-vous donc pas me faire porter dans ma chambre
un tub et de l’eau chaude ?


L’hôtelier gratta la base de ses antennes et annonça qu’il
allait s’en occuper.


— Je voudrais aussi, ajouta Hasselborg, du… et il
s’arrêta, ignorant le mot qui signifiait savon. Puis il reprit :


— C’est sans importance ; je vous dirai cela plus
tard.


Sur ses pieds douloureux, il grimpa jusqu’à sa chambre pour
consulter le dictionnaire sans être dérangé ; le mot n’existait pas en
gozashtandou. C’est donc que l’article n’était pas encore inventé. Il comprit
alors pourquoi les Krishniens usaient si libéralement de parfums !


Les femmes de chambre qui arrivèrent bientôt, chargées d’un
tub, d’une brosse et de seaux d’eau chaude, montrèrent pour l’excentricité du
client un intérêt qui ne laissa pas d’embarrasser celui-ci ; elles
voulaient lui frotter le dos et il lui fallut les renvoyer sans trop d’ambages.
Il ne pouvait compter que sur un séjour prolongé dans le tub et un étrillage
énergique pour chasser de son épiderme la crasse et les microbes malfaisants.
Il se promit bien de ne plus accepter de missions dans les planètes dépourvues
de savon, ou alors il n’hésiterait pas à en passer en contrebande à la barbe de
la sourcilleuse Viagens !


Dès que l’eau se fut ramenée à une température normale, il
s’y plongea le plus rapidement possible et s’y installa avec un soupir soulagé.
Quelle douceur à ses pauvres pieds surchauffés ! S’étant assuré d’un coup
d’œil que le verrou était bien poussé, il se mit à chanter joyeusement. Il n’en
était encore qu’au second couplet quand un coup frappé à la porte vint
l’interrompre.


— Qui est là ?


— Police ! Ouvrez !


— Une seconde ! grommela-t-il, sortant du tub et
essayant de se sécher tout le corps à la fois. Quel était ce nouvel incident ?


— Ouvrez tout de suite, ou nous enfonçons la porte.


Furieux, il enroula la serviette autour de ses reins et
repoussa le verrou. Un homme vêtu de noir entra dans la chambre, suivi de deux
autres en armure d’ordonnance. Le premier lui déclara :


— Vous êtes arrêté. Venez avec nous.






 


VI


— Et pourquoi ? s’enquit Victor Hasselborg, avec
autant d’innocence sur la figure qu’un ours en peluche.


— On vous dira cela. Hé ! laissez cette épée. Vous
ne pensez tout de même pas que nous permettions aux prisonniers de porter des
armes.


— Mais on pourrait me la voler…


— N’ayez crainte à ce sujet ; nous allons apposer
le sceau du Dacht sur votre porte, de façon que, si vous êtes acquitté, vous
retrouviez toutes vos affaires intactes. D’ailleurs, vous ne le serez pas. Et
puis grouillez-vous !


Hasselborg pensa bien que le Dacht avait dû découvrir les
altérations qu’il avait apportées à la lettre de Góis. Il n’eut d’ailleurs
guère le temps de réfléchir là-dessus, car les sbires l’enlevèrent de l’hôtel à
toute vitesse, le juchèrent sur un aya tenu en main et l’emmenèrent ventre à
terre à travers la ville, poussant des « Byant-hao ! »
stridents pour dégager le chemin devant eux.


La prison, située dans le voisinage du palais ducal, avait
l’air… d’une prison. Le gardien-chef était un individu rabougri ; à son
crâne manquait une antenne.


— Ça, alors ! s’écria-t-il. Je parie que c’est le
Monsieur de Novorecife. Vous voulez l’une de nos meilleures chambres, j’en suis
sûr. Vous aurez une belle vue sur les bureaux de M. Rau et vous ne paierez pas
plus cher que dans les meilleurs hôtels. Qu’en dites-vous, mon jeune Monsieur ?


Hasselborg comprit qu’on lui offrait une cellule
particulière contre finances, au lieu de le jeter tout de suite dans le
quartier commun et il accepta, après un vague marchandage seulement, la
proposition du gardien-chef. Tandis que celui-ci et l’homme en noir
échangeaient des papiers, un aide le conduisit à sa cellule. Elle contenait une
chaise, ce qui n’était déjà pas si mal et, se trouvant au deuxième étage, elle
était assez claire, en dépit de l’étroitesse de sa fenêtre garnie de barreaux.
Plus importante encore aux yeux du prisonnier, était sa propreté relative ;
mais il eût quand même donné beaucoup pour savoir si le précédent occupant
n’avait pas souffert de quelque affection contagieuse.


— Quel est le nom du gardien-chef ? demanda-t-il.


— Yeshram bad-Yeshram, répondit l’aide.


— Voulez-vous lui dire que j’aimerais le voir quand il
aura un moment ?


Le gardien-chef arriva bientôt et déclara tout de go :


— Écoutez, maître Kavir, je ne suis pas un monstre qui
jouit des souffrances de ses pensionnaires, tel le géant Damghan de la légende,
ni un philanthrope qui fait passer leur bien-être avant le sien. S’ils sont en
mesure de payer des extras pour améliorer leurs dernières heures, pourquoi ne
les aiderais-je pas ? J’ai eu Lord Hardiqasp, confié à ma garde
personnelle, pendant les trois cents jours qui ont précédé sa décapitation et,
quand on l’a emmené à l’échafaud, il m’a dit : « Yeshram, vous avez
fait de ma captivité presque un plaisir. » Vous vous rendez compte !
Par conséquent, si vous vous conduisez bien à mon égard, obéissez au règlement,
ne tentez pas de vous évader, ne cherchez pas à fomenter de révolte et payez
bien vos dépenses, vous n’aurez pas à vous plaindre.


— Je vous entends à merveille dit Hasselborg ;
mais ce que je voudrais pour l’instant, c’est un ou deux renseignements.
Pourquoi d’abord suis-je ici ?


— Je ne sais pas au juste ; l’acte d’accusation
mentionne : Trahison.


— Quand m’interrogera-t-on ? Pourrai-je avoir un
avocat ?


— Vous ne savez donc pas que vous serez interrogé cet
après-midi même ?


— Quand ? Où ?


— Le procès aura lieu aux chambres de justice, comme
toujours. Pour l’heure précise, je l’ignore ; peut-être est-ce déjà
commencé.


— Vous voulez dire que, dans Ruz, on n’assiste pas à
son procès ?


— Bien sûr que non ! À quoi cela servirait-il ?
Tout ce que l’accusé dirait pour sa défense serait un mensonge ; pourquoi
donc le questionner ?


— Bon alors, quand le procès sera terminé, pourrez-vous
me faire connaître le jugement ?


— Je pourrai, contre une somme convenable.


Laissé à sa solitude, Hasselborg se demanda s’il allait dévoiler
son état de Terrestre. Cela servirait au moins à le faire traiter avec une
certaine considération ; mais, après tout, ce n’était pas si certain. À Novorecife,
on lui avait bien spécifié qu’il ne lui faudrait compter sur aucun prestige
interplanétaire. Le Conseil Interplanétaire ayant édicté une stricte politique
de non-impérialisme et de non-intervention dans les affaires des États de
Krishna, ces derniers agissaient sans la moindre contrainte à l’égard des
Terrestres qui venaient les visiter ou y vivre. Tantôt ils les traitaient avec
honneur, tantôt ils les considéraient comme proies légitimes. Lorsque
s’élevaient des protestations contre quelque attitude particulièrement atroce à
l’égard d’un Terrestre, le Conseil répondait sans s’émouvoir que personne ne
l’avait forcé à se rendre sur Krishna.


En outre, toute révélation inopportune risquait de
compromettre le succès de sa mission. Aussi décida-t-il de s’en tenir à sa
qualité d’artiste krishnien, tant qu’elle présenterait des avantages tout au
moins.


Le gardien-chef revint et lui dit :


— Il semble que vous soyez venu ici porteur d’une
lettre d’un Terrestre établi à Novorecife disant que vous êtes un artiste, ou
quelqu’un d’analogue. Tout aurait très bien marché ; mais voilà que ce
matin pendant que vous chassiez avec le Dacht, arrive un messager du Terrestre
en question avec une autre lettre. Celle-ci était sur un sujet tout différent ;
mais à la fin, voyez-vous, le Terrestre avait ajouté une petite phrase, à peu
près comme ceci : « L’espion de Mikardand que je vous ai envoyé avec
une lettre d’introduction est-il arrivé ? » Alors le Dacht conçoit
des soupçons – que les dieux m’aveuglent si je mens ! – il prend
la première lettre, celle que vous lui aviez remise, et il la relit
attentivement. Il s’aperçoit alors qu’un gredin a effacé une partie de
l’écriture et l’a remplacée par d’autres mots. Ben vrai ! faut croire que
vous autres espions, vous prenez notre Dacht pour un véritable imbécile !


— Comment le procès s’est-il passé ?


— Eh bien ! le Dacht a présenté ses preuves ;
l’avocat a répondu qu’il ne trouvait réellement rien à dire pour votre défense,
et le tribunal vous a condamné à être mangé au cours des jeux qui auront lieu
après-demain.


— Ce qui revient à dire qu’on m’enfermera dans une
arène avec le yeki que j’ai contribué à capturer ?


— Sûrement, sûrement ! Le Dacht pense même que
cela rend la chose particulièrement amusante. Notez bien que je n’ai rien contre
vous, maître Kavir ; mais ne dirait-on pas que les dieux s’arrangent pour
frapper un homme de sa propre épée ? Ne vous tracassez pas trop, mon ami ;
nous sommes tous mortels… Quand même je regrette de perdre si vite un bon
client comme vous.


— Oui, oui… et comment se déroulent ces jeux ?


— Il y a une parade, un feu d’artifice et un spectacle
au stade : courses à pied, courses montées, boxe, lutte, vous qui serez
mangé ; enfin, une grande bataille entre des Koloftuma à queue et quelques-uns
de nos propres condamnés munis d’armes réelles. Ah ! ce sera intéressant !
dommage que vous ne puissiez pas y assister.


Sans être vaniteux, Hasselborg éprouva un léger dépit à voir
qu’on ne l’avait pas jugé digne de constituer l’attraction principale.


— En quel honneur sont donnés ces jeux ? demanda-t-il.


— Une conjonction astrologique quelconque… je ne me
rappelle plus… Il y en a toutes les quelques décades se présentant sous
d’heureux auspices… pourvu que vous croyiez à ces idioties. Les apprentis
quittent le travail pour chahuter dans les rues et le Dacht organise une grande
réception à la cour, avec un cirque pour le populo.


— Et j’aurai des armes, pour me battre contre cette
bête ?


— Ma foi non ! Pensez donc : vous risqueriez
de la blesser ou même de la tuer. Jadis, la victime était munie d’une épée de
bois pour amuser l’assistance ; mais l’une d’elles, un Terrestre lui
aussi, endommagea un œil au yeki favori du Dacht ; alors il ordonna que
les condamnés fussent désormais envoyés au yeki les mains vides, hi hi hi !
Je vous assure que c’est une chose à voir ; il y a du sang partout !


Hasselborg, attentif, se pencha en avant :


— Vous dites qu’un Terrestre fut mangé à l’un de ces
spectacles ?


— Parfaitement. Qu’y a-t-il de curieux à cela ? On
a prétendu à Ruz, il est vrai, que le Dacht devrait avoir des égards spéciaux
pour les Terrestres, parce qu’on raconte qu’ils possèdent des armes d’une telle
puissance qu’un de leurs feux d’artifice pourrait faire disparaître Rosid de la
surface de la planète. Mais le Dacht s’y refuse énergiquement et déclare que,
tant qu’il sera Dacht de Ruz, la justice sera rendue et exécutée à la bonne
vieille mode du pays : c’est-à-dire que les nobles prennent le pas sur les
roturiers, les roturiers sur les étrangers et tout le monde sur les esclaves.
De la sorte, chacun connaît sa situation et à quoi il a droit. Si vous
commencez à instituer des privilèges, que devient la justice ? N’a-t-elle
pas donc pas le bon sens pour base ? Je ne suis pas juriste, mais j’estime
que le Dacht est dans le vrai. C’est aussi votre avis, n’est-ce pas ?


Les yeux au plafond, Hasselborg réfléchissait. Évidemment,
sa qualité de Terrestre, s’il la révélait, avait plus de chances de lui nuire
que de lui profiter.


— Yeshram, dit-il, que feriez-vous si vous aviez…
disons… un demi-million de karda ?


— Ohé ! n’essayez pas de me rouler, maître
Kavir. Vous n’avez pas cette somme sur vous, car nous l’avons constaté quand
vous êtes arrivé ici. C’est là une caution de Dacht. Parlons sérieusement, mon
garçon, pendant le peu de temps qui vous reste.


— Je parle tout ce qu’il y a de plus sérieusement. Que
feriez-vous ?


— À dire vrai, je n’en sais rien. Sûrement, je
quitterais ce sale boulot. J’achèterais des domaines, j’essaierais de devenir
un Monsieur, peut-être même de faire décorer mon fils aîné… Je ne sais pas… Il
n’y a guère de limite à ce qu’on pourrait faire avec une si grosse somme. Mais
ne me tentez pas pour rien, ou alors je me fâche.


— Je n’ai pas la somme sur moi, mais je pourrais en
disposer.


— Vraiment ? Vous ne vous contentez pas d’être un
espion et un peintre de portraits ; vous êtes aussi un inventeur
d’histoires de dragons qui crachent le feu et de châteaux invisibles !


— Non, il ne s’agit pas de contes de fées. J’ai en
dépôt à Novorecife, une lettre de crédit pour le montant en question et, si
quelqu’un pouvait me faire sortir d’ici, il va de soi que je le paierais
généreusement.


Le gardien-chef, à son tour, était devenu pensif :


— Mais comment pourrais-je toucher cet argent ?


— Il faudrait que vous envoyiez quelqu’un pour le
prendre. Voyons… je sais qui ferait volontiers la commission : un soldat
de la patrouille routière, nommé Garmsel bad-Manyao. Si vous pouvez le
contacter, il chevauchera jour et nuit jusqu’à Novorecife en emportant une
traite sur la somme, signée de moi.


Le gardien-chef hocha négativement la tête :


— Je vois à cela pas mal de difficultés, mon garçon. D’abord,
nous aurions à lui faire donner une fausse mission, voyez-vous, ce qui
forcerait à mettre plusieurs personnes dans l’affaire et à leur graisser la
patte. Ensuite, si rapidement que voyage ce soldat de votre connaissance, il ne
pourrait jamais faire le trajet de Novorecife et retour avant que vous ne soyez
dans l’estomac du yeki. Enfin, si vous n’étiez pas disponible pour les jeux, le
Dacht me ferait couper le cou ; il me destituerait tout au moins. Non, je
ne peux pas prendre ce risque, pas avant que j’aie l’argent en main, en tout
cas. Oh ! une fois que je le tiendrai, je défierai n’importe qui, sauf le
Dacht lui-même, bien entendu !


Ils gardèrent quelques instants le silence, puis le
gardien-chef reprit :


— Peut-être, après tout, pourrais-je vous tirer vivant
des jeux… J’ai une idée. Si vous remettez cette traite maintenant, je ferai de
mon mieux ; d’autre part, si j’échoue, votre argent ne vous servira à
rien.


Hasselborg, ne voulant pas se fier tellement à Yeshram,
répliqua :


— Écoutez : je vais vous faire tout de suite une
traite pour un quart de million de karda et une d’un autre quart de million
quand je serai libre.


— Mais comment savoir si vous me verserez la seconde
moitié, une fois que vous serez libre, mais en fuite avec tous les échunas
lancés sur vos traces ?


— Et moi, comment saurai-je si vous me lâcherez une
fois que vous détiendrez le premier versement ? Ne seriez-vous alors pas
plus à l’aise si j’étais à l’intérieur du yeki et, en conséquence, hors d’état
de faire connaître notre petite combinaison ? Ce n’est pas que je me méfie
de vous, maître Yeshram, mais voyez bien les choses : vous avez confiance
en moi, j’ai confiance en vous. Tandis que, si nous ne nous entendons pas et si
je suis croqué, vous n’aurez rien que ce que je porte sur moi, ce qui ne fera
pas de vous un Crésus.


Ils marchandèrent ainsi pendant une heure avant
qu’Hasselborg remportât l’avantage. Yeshram, par exemple, exigeait un
demi-million net, tandis qu’Hasselborg ne consentait qu’un demi-million brut,
c’est-à-dire que Yeshram aurait à rémunérer là-dessus les complicités indispensables.


En fin de compte, Hasselborg rédigea sa traite et demanda :


— Quelle est donc cette idée dont vous parliez ?


— Je préfère ne pas vous le dire, car un secret trop
partagé n’est plus un secret, ainsi qu’il est écrit dans les Proverbes de
Nevahend. En tous cas, faites courageusement face au fauve, et peut-être le
trouverez-vous moins disposé à vous dévorer qu’il ne l’est d’habitude.


 


Pendant deux jours et deux nuits, Hasselborg connut la très
cruelle attente qui le séparait du supplice prévu pour lui. Il tenta de lire un
manuel de droit gozashtandou que Yeshram lui avait procuré, mais qui lui parut
bien aride ; il était surtout question de jurisprudence, et sa pratique du
langage écrit ne suffisait pas à le rendre clair à ses yeux. Il allait et
venait, fumait, mangeait peu, et passait des demi-heures entières à contempler
sentimentalement le petit mouchoir d’Alexandra.


Il ne cessait guère non plus d’envoyer l’aide-geôlier
demander s’il n’était pas encore arrivé de nouvelles du soldat Garmsel. Il
savait bien qu’il n’y en aurait pas, mais il ne pouvait s’empêcher d’espérer un
miracle. D’autre part, constater qu’il avait gardé assez d’empire sur lui-même
pour conclure son arrangement avec Yeshram pour la moitié seulement du montant
total de sa lettre de crédit ne lui apportait qu’un mince réconfort. Il y avait
eu un moment, lors des hésitations du gardien-chef, où il avait été fortement
tenté de lui abandonner ce montant total, quoique sachant que ce serait là de
l’argent gaspillé.


Le second après-midi, Yeshram pénétra dans la cellule.


— Êtes-vous prêt ? Courage, mon maître, vous
vivrez peut-être et pourrez encore renverser les filles sur la mousse… Non,
non, pour la centième fois, nous n’avons pas de nouvelles. Pour être déjà de
retour, il aurait fallu à Garmsel un glisseur attelé d’aqebats savants, comme
en avait le prince Burujird de nos légendes. Mais pourquoi tremblez-vous comme
cela ? Est-ce que je ne risque pas autant que vous ?


Hasselborg fut enfermé dans une sorte de cage montée sur
roues, puis charrié en cet équipage à travers la ville jusqu’au stade. Des
hommes armés l’en firent descendre et le menèrent dans une chambre située
au-dessous des gradins. Ces militaires le regardaient sans parler, tandis que
les rumeurs de la foule filtraient de l’extérieur ; l’un d’eux rompit le
silence :


— Les spectateurs ne sont pas de bonne humeur aujourd’hui.


— Ils n’ont pas de quoi être contents. Paraît que le
Dacht s’est trop occupé de ses amours ces temps-ci pour préparer la
représentation comme il aurait fallu.


Ils se turent de nouveau. Hasselborg alluma un cigare
krishnien et en offrit un autre à chacun de ses gardes ; ils le prirent en
grognant un remerciement.


L’attente reprit. À la fin, un homme passa sa tête par la
porte et dit :


— C’est le moment !


Les gardes firent à Hasselborg un signe de tête et l’un
d’eux lui commanda :


— Laissez votre veste ici. Debout ! nous allons
vous fouiller.


L’ayant rapidement palpé, ils lui firent suivre un des
tunnels qui reliaient les coulisses à l’arène. Il aboutissait à une lourde
porte à barreaux de fer entrecroisés, aussitôt ouverte devant lui avec un
grincement ; derrière, les gardes, leurs hallebardes en arrêt, se tenaient
prêts à lui interdire toute dérobade.


N’ayant pas le choix, il passa ses pouces dans sa ceinture
et, d’un air profondément indifférent, pénétra dans l’arène. L’endroit lui
rappela les stades où, dans une équipe d’étudiants, il avait jadis joué comme
arrière. Ce terrain-ci, trop exigu pour le football ou l’athlétisme, évoquait
la plaza de toros. Les gradins s’étageaient en pente raide ; le sol
était à sept mètres de la rangée inférieure, qui se trouvait ainsi à l’abri de
n’importe quel bond d’animal ; devant elle, d’ailleurs, des gardes
installèrent des planches, bout à bout les unes des autres, qui formèrent une
sorte d’étroite corniche circulaire. Une seconde, il envisagea d’empoigner l’une
des hallebardes et, s’en servant comme d’une perche, de sauter sur cette
corniche ; mais il y renonça tout de suite, car ses activités sportives,
quoique plus qu’honorables, ne l’avaient jamais préparé à ce genre d’exercice.


Sous le ciel bas, un vent moite agitait les drapeaux qui
flottaient aux hampes tout autour des derniers gradins. Enveloppé de son
manteau, assis dans sa loge, trop élevé pour qu’on pût discerner l’expression
de sa physionomie, le Dacht attendait.


Hasselborg, en même temps qu’il entendit la porte se
refermer derrière lui, vit une porte s’ouvrir à l’extrémité opposée de l’arène
et le yeki sortir d’un autre tunnel.


Un murmure assourdi parcourut l’assistance. L’homme, debout
devant elle se tenait parfaitement immobile, sans même une épée de vorpal pour
combattre le monstre ! De son côté, Hasselborg se dit que, si l’idée du
gardien-chef était vraiment bonne, c’était maintenant ou jamais, de la mettre à
exécution.


Le yeki avança lentement, pas à pas, puis s’arrêta pour
regarder dans toutes les directions, vers Hasselborg et vers les spectateurs
entassés sur les gradins au-dessus du mur de pourtour. Il grogna, décrivit un
cercle de petit rayon, s’aplatit sur le sable, bâilla et ferma les yeux.


Le public commença de s’agiter, devint de plus en plus bruyant.
Hasselborg, toujours immobile, percevait çà et là une bribe de phrase en
gozashtandou populaire, signifiant à peu près : « À mort les deux
abrutis ! » Des objets volèrent dans l’arène, une bouteille, un
coussin.


Là, deux Gozashtandouma échangeaient des coups de poing.
Ailleurs, un autre lançait des légumes vers la loge du Dacht. Des excités
jetèrent un des gardes à bas de la corniche en planches ; l’homme tomba
sur le sable avec un fracas métallique causé par son armure ; puis, avec
une agilité surprenante chez un individu aussi lourdement chargé, il se releva
et courut vers la première sortie venue. Le yeki se contenta d’ouvrir un œil,
qu’il referma aussitôt. Un deuxième soldat assénait des coups de manche de sa
hallebarde sur la tête de citoyens trop agités. D’autres spectateurs manifestaient
leur mécontentement en faisant brûler des bancs de bois. Soudain, une voix
domina le tumulte :


— Maître Kavir, par ici !


Hasselborg se retourna et vit que la porte grillagée
s’entr’ouvrait un peu. Il y alla rapidement et sans attendre de voir comment
tournait l’échauffourée. Un des aides-geôliers ferma la porte dans son dos.


— Venez vite, Monsieur !


À travers le dédale des tunnels, il suivit l’homme jusqu’à
la rue, où on le fit remonter dans la cage à roues. Un orage rugissait et
s’épandait en averses pendant que l’équipage, dont aucun ressort n’atténuait
les cahots provoqués par le pavage grossier, ricochait sous la pluie.
Heureusement, ils arrivèrent bientôt à la prison ; mais Hasselborg, qui entendait
le cocher fouetter ses ayas en criant « Byartt-hao ! »,
n’avait pu que se recroqueviller dans sa cage en se laissant tremper.


— Nous avons bien réussi notre coup, hein ! disait
Yeshram.


— Comment cela ? répondit Hasselborg, qui tendait
une ficelle en travers de sa cellule pour y faire sécher ses habits.


— Oh ! maintenant que c’est fait, il n’y a pas
grand danger à vous l’expliquer ; d’ailleurs, si quelqu’un est dans le
bain, nous y serons tous. Cela n’a pas été compliqué. J’ai graissé la patte à
Rafoun, le gardien des fauves, pour qu’il empêche pendant toute la nuit le yeki
de dormir, en inondant sa cage de jets d’eau ; puis il lui a donné un unha
entier à manger, juste avant les jeux. Bref, le yeki tenait beaucoup plus à se
payer une bonne tranche de sommeil qu’à se forcer à dévorer un espion de
Mikardand alors qu’il était déjà repu. Avez-vous tout ce qu’il vous faut comme
couvertures ? Je ne voudrais pas que vous mouriez d’un refroidissement
tant que vous me devez encore la moitié de la récompense. Espérons que Garmsel
reviendra bien vite, avant que le Dacht pense à s’interroger sur le manque
d’appétit de sa bestiole !


 


Cependant, le reste de la journée, ainsi que la nuit
suivante, passèrent sans qu’il vînt aucune nouvelle ni du soldat, ni du Dacht.
Hasselborg tentait de se consoler en se disant qu’une autre séance de jeux ne
recommencerait pas de sitôt, pas en tout cas avant une conjonction d’astres…
d’autre part, s’il était suffisamment irrité, Jam pouvait fort bien le faire exécuter
à l’improviste.


Tout à coup, la prison retentit de bruits de voix et
d’agitations et Yeshram fit son entrée dans la cellule, suivi de Garmsel, ce
dernier ruisselant et harassé.


— Vous voilà donc toujours en vie, maître Kavir ?
s’écria Garmsel. Loués soient les astres ! Je ne l’avais pas cru quand me
l’a affirmé cette sympathique crapule, je veux dire mon ami Yeshram, car c’est
certainement le plus grand des menteurs. Du moins je n’aurai plus à me soucier
de mon horoscope de mort pendant quelque temps.


— Quoi ? qu’est-ce que c’est ? un horoscope
de mort ? demanda le gardien-chef.


— Une petite affaire personnelle entre Garmsel et moi,
répondit Hasselborg, qui ne tenait pas à voir la confiance du soldat ébranlée
par le scepticisme de Yeshram. Comment, mon cher Garmsel, vous en êtes-vous
tiré ?


— J’ai rapporté ce qu’il faut, dit le soldat. Pour
l’aller à Novorecife, je l’ai fait en un temps record sur mon excellent chomal ;
mais au retour, j’ai été retardé, à cause de l’allure lente des trois grands
gros ayas de bât qui portaient les sacs d’or. Ils sont en bas et je compte bien
qu’on ne va pas oublier de me verser la récompense à laquelle j’ai droit pour
avoir bien rempli ma mission.


— Et quand Yeshram a-t-il jamais oublié un ami fidèle ?
dit le même Yeshram.


— Jamais, pour la bonne raison que vous n’en avez pas !
Mais dépêchez-vous de me régler mon dû et je retourne à la caserne pour me
sécher. Fointsaq ! quel sale temps !


Lorsque Yeshram revint à la cellule d’Hasselborg, le
prisonnier lui proposa :


— Puisqu’il continue à pleuvoir, est-ce que la nuit ne
se prêterait pas favorablement à ma sortie d’ici ?


L’hésitation témoignée par le gardien-chef suggéra aussitôt
à Hasselborg que, du moment qu’il détenait l’argent, il avait tout intérêt à le
garder prisonnier, plutôt qu’à risquer de perdre l’argent en tentant d’en
obtenir le double.


— Attention ! se dit-il. Quoi qu’il arrive, il ne
faut montrer ni désespoir, ni colère.


Et, s’adressant tout haut à Yeshram :


— Réfléchissez bien, mon ami. Comme vous l’avez dit, il
se peut que le Dacht fasse une enquête tôt ou tard. Il semble qu’il en ait été
empêché jusqu’à présent, et je suppose que c’est à cause de quelque incident
survenu dans ses affaires de femmes. Donc, quand il viendra par ici, ne croyez-vous
pas qu’il vaut mieux que je sois bien loin et que je m’occupe de vous envoyez
un autre quart de million, tandis que si je suis à la portée de ses tenailles
rougies au feu, il parviendra sûrement à m’arracher la vérité ?


— Certainement, telle était bien mon idée, déclara très
vite Yeshram (un peu trop vite même, pensa Hasselborg).


— Je me demandais seulement, continua le gardien-chef,
comment procéder pour y arriver. Vous voulez tout votre équipement, n’est-ce
pas ? car il serait imprudent d’en laisser une partie à Rosid. Si des
agents de Son Altitude mettaient la main dessus, ils pourraient vous retrouver
à la trace. En quoi donc consiste cet équipement et où se trouve-t-il ?


Hasselborg lui ayant fourni les indications nécessaires, le
gardien-chef lui recommanda :


— Habillez-vous de façon à être prêt pour partir de
bonne heure et tâchez de dormir un peu ; les préparatifs prendront en
effet quelques heures. Par quelle route voudriez-vous filer ?


— Par la route d’Hershid, je pense.


— Alors, je me charge de tout. Nous allons vous mettre
en chemin aussi proprement que le chef Gavehon quand il enleva la fille du roi
Sabzavar. Et lorsque vous serez bien à l’abri, le cœur rempli d’un merveilleux
soulagement, n’oubliez pas que Yeshram mérite une confortable récompense pour
tout le mal qu’il a pris. Puissent les astres être vos guides !


— Décidément, après les Terrestres, il n’est pas dans
la galaxie de race plus vénale que ces Krishniens, se dit Hasselborg.


 


En dépit du conseil donné par Yeshram, il constata que son
organisme ne mettait nulle bonne volonté à s’endormir. Il passa le temps à se
retourner sur sa couchette, vira en rond dans la cellule, revint à sa couchette
pour s’y retourner encore. Ses soporifiques étaient restés dans sa chambre
d’hôtel. La plus grande partie de cette insupportable nuit devait s’être écoulée
quand, à son vif plaisir, il se sentit enfin disposé au sommeil. Il se recoucha,
ferma les yeux et fut aussitôt réveillé ; la porte de la cellule venait de
s’ouvrir.


— Venez, dit un homme qui portait une bougie.


Il sauta sur ses pieds, s’enveloppa de son manteau, passa la
porte. S’approchant de l’homme, il vit qu’il était masqué et qu’il tenait à la
main une arbalète bandée ; il reconnut également les yeux d’un des
gardiens ; c’étaient bien aussi la même taille, la même voix. Mais il
avait pour le moment d’autre souci que cette ressemblance.


En bas, il trouva un autre homme masqué, braquant une
arbalète pareillement bandée sur le gardien-chef et sur son second
aide-gardien, tous les deux garrottés et bâillonnés. Yeshram lui fit un
clignement d’œil et secoua son antenne en un geste complice typiquement
krishnien. Il sortit dans la rue, sous la pluie, et vit là un homme qui tenait
trois ayas sellés.


Les compagnons d’Hasselborg s’arrêtèrent pour débander leurs
arbalètes et se démasquer. C’étaient bien deux des aides-gardiens. Tous trois,
sans un mot, enfourchèrent les bêtes et partirent au petit galop pour la porte
de l’Est.


À peu près aveuglé par la pluie et l’obscurité, il se
cramponnait à sa selle, s’attendant à tout moment à être désarçonné ou à ce que
sa monture glissât et tombât sur le pavé mouillé. Cet effort le préoccupait
tant qu’il ne vit pas ses compagnons s’arrêter à la porte. Lorsque son aya
imita ses congénères, il faillit lui passer par-dessus la tête.


Un de ses compagnons criait au hallebardier de garde :


— Idiot ! où est-il ? Qui ? Qui ?
Mais voyons, le prisonnier qui s’est évadé. Il a passé par ici. Si vous ne
l’avez pas pris, c’est qu’il est maintenant sorti de Rosid. Rangez-vous donc,
idiots !


La porte s’ouvrit alors toute grande. Hasselborg vit son
escorte éperonner ses montures, qui partirent au grand galop ; tout en se
demandant comment ils pouvaient trouver leur chemin, il se lança à leur suite,
à peine capable de distinguer dans le noir. Une motte de boue projetée par un
sabot vint le frapper en plein visage, où elle s’étala, et le retrancha
complètement du monde quelques minutes durant. Lorsque la vue lui revint, c’est
tout juste s’il aperçut ses compagnons devant lui ; mais, se retournant,
il se réjouit de constater que les lumières de la ville avaient disparu.


La pénible cavalcade se prolongea quelque temps encore ;
puis un des deux hommes leva le bras et Hasselborg ralentit la vitesse de sa monture.
Tout à coup, il se trouva devant sa charrette, rangée sur un côté de la route ;
un homme tenait par la tête son nouvel aya, qui y était déjà attelé.


— Voilà, Maître Kavir, dit une voix. Vous trouverez
toutes vos affaires à l’arrière de la voiture ; nous les avons emballées
de notre mieux. Ne perdez pas de temps en route et ne faites pas de lumière,
car il se peut qu’on vous fasse poursuivre. Que les astres vous gardent !


— Merci, les gars, répondit Hasselborg, tendant la
bride de sa monture à l’homme qui tenait le nouvel aya. L’homme sauta en selle
et partit au galop avec les deux aides-gardiens.


Hasselborg s’installa dans la charrette, saisit les rênes et
le fouet, desserra le frein et partit à une vitesse aussi grande que le lui
permettaient l’état de la route et la crainte de s’en écarter, c’est-à-dire au
petit pas.






 


VII


Tantôt dormant, tantôt s’éveillant juste à temps pour ne pas
tomber à bas de son véhicule, Hasselborg eut l’occasion de constater l’un des
rares avantages de la traction animale sur l’automobile : c’est que la
bête de trait ne sort pas de la route au moment même où le conducteur cesse de
conduire.


Enfin le ciel commença de s’éclaircir ; il restait
chargé, mais il ne pleuvait plus. Hasselborg bâilla, s’étira et se sentit
terriblement faim. Hélas ! ses amis les geôliers de Rosid, qui avaient
pensé à tant d’autres choses, avaient oublié de placer des provisions dans la
charrette ; et aucun village n’était en vue ! Enfin, il retrouva ses
pilules et ses antiseptiques, faute de quoi il n’était que la moitié de
lui-même.


En quelques coups de fouet, il fit prendre un bon trot à son
nouvel aya, nommé Avvau, qui garda cette allure pendant quelques heures, le
terrain étant plat. Il trouva de quoi manger dans une ferme, emporta un peu de
nourriture, parcourut encore plusieurs kilomètres ; ayant atteint un gué
sur une rivière peu profonde, il força l’aya à tirer la charrette, en
descendant le courant, jusqu’après la première courbe, afin que la berge
rocheuse le dissimulât complètement, avec son équipage, aux gens passant sur la
route. Puis, s’arrangeant le moins incommodément possible, il dormit d’un seul
œil et reprit ensuite son chemin.


Un peu avant le coucher du soleil, les nuages se
dispersèrent. À ce moment, la route contournait l’extrémité d’une chaîne de
collines escarpées, les Kodum, ainsi qu’il l’avait vu sur une carte. Il y
remarqua des arbres, de vrais arbres, encore qu’ils eussent un peu l’air de
fougères géantes, avec leurs troncs verts et leurs frondaisons couleur de
rouille.


De minute en minute, le coucher de soleil devenait plus
resplendissant ; le dessous des nuages étalait toutes les nuances qui vont
de l’or au violet ; entre eux apparaissait un ciel émeraude. Hasselborg se
dit alors que, se donnant comme artiste, il avait toutes les raisons de
profiter d’un tel paysage pour apprendre son métier, et que le mieux serait de
s’arrêter sur un point culminant pour faire une pochade de couleur d’après ce
somptueux couchant, quitte à la transformer plus tard en tableau définitif.


L’aya s’approchait justement d’un éperon allongé que les
collines de Kodum projetaient sur la plaine. Il se mit au pas pour monter la
côte, tandis qu’Hasselborg fouillait dans ses bagages et en extrayait son
attirail de peinture. Un peu avant le sommet, il tira sur les rênes d’Avvau et
serra le frein. L’aya commença de brouter la mousse ; Hasselborg mit pied à
terre et traîna son chevalet jusqu’en haut. À peine son regard eut-il passé au-dessus
de la crête et que la plaine se fut découverte de ses yeux, il resta sur place ;
il ne pensait plus du tout à surpasser Claude Monet.


Dans la plaine, en effet, une douzaine d’hommes montés sur
des ayas et des chomals attaquaient un groupe de véhicules. Les agresseurs
décrivaient un cercle tout en lançant des flèches ; les hommes du convoi
ripostaient. Le premier véhicule était une grande charrette à bichtar ;
mais le bichtar, peut-être touché par un des projectiles, avait démoli la
caisse à coups de ruades et se sauvait en hennissant.


Hasselborg, lâchant son chevalet, saisit le petit télescope
qu’il avait acheté à Rosid et qui lui permit de distinguer plusieurs détails :
un des attaqués gisait auprès d’un fourgon ; un autre allumait une fusée
ressemblant à une chandelle romaine. Hasselborg savait que la pyrotechnie
krishnienne n’utilisait pas la poudre à canon, mais des spores recueillies sur
une plante ; elles n’explosaient pas, mais elles donnaient toute
satisfaction en matière de pétillement et d’éclatement quand on y mettait le
feu. Cette fusée cracha plusieurs boules de flammes, ce qui introduisit quelque
flottement dans l’élan des agresseurs. Un chomal, sans doute brûlé par quelque
étincelle ou escarbille, s’échappa et courut à travers la plaine en se
dirigeant vers Hasselborg, qui contempla les efforts désespérés de son cavalier
pour le faire revenir en arrière.


Ramenant son télescope vers le convoi, Hasselborg aperçut
dans la dernière voiture une Krishnienne, trop loin dans le jour baissant pour
qu’il pût bien voir d’elle autre chose que la bonne coupe et la qualité de son
costume. Sa taille et sa silhouette semblaient également agréables et elle
criait des paroles à l’adresse de quelqu’un qui se trouvait plus en avant.


Victor Hasselborg, par son tempérament pondéré, demeurait
maître de soi et ne se laissait guère emporter par ses émotions. Cette fois pourtant,
ses glandes surrénales prirent le mors aux dents (s’il est permis de s’exprimer
ainsi) et partirent en guerre avec lui. Tout en se répétant qu’il ferait mieux
de se cacher jusqu’à la fin de l’affaire et ensuite de continuer prudemment sa
route en direction d’Hershid, il courut jusqu’à sa charrette. Il détela son aya –
il s’accoutumait de plus en plus aux harnachements – le sella et le brida.
Puis il boucla le ceinturon de son épée, se mit en selle, éperonna Avvau et s’élança
vers la bataille aussi vite que s’y prêtèrent les six pieds de l’aya, tout
comme s’il était le légendaire héros Krishnien Qarar se précipitant à la charge
contre un nid de dragons.


Le brigand monté sur le chomal emballé avait fini par
maîtriser sa bête et il revenait vers le convoi. Il n’aperçut donc Hasselborg
que lorsque ce dernier fut presque sur lui. Entendant alors un bruit de sabots,
il se retourna et voulut saisir une flèche ; mais Hasselborg le frappa de
son épée, ce qui n’était pas très sportif, pensa notre héros ; mais le
moment n’était pas à la chevalerie. La lame s’enfonça jusqu’à la garde ;
malheureusement, le galop de l’aya emporta Hasselborg avant qu’il eût le temps
de retirer l’arme du corps de sa victime.


Il arrivait donc à toute allure et désarmé à la hauteur du
convoi. La résistance avait pour ainsi dire cessé. Un voyageur se sauvait à
travers la plaine, poursuivi par deux brigands. Un autre se battait avec trois
agresseurs montés à dos d’aya. Le reste des voleurs s’occupaient des gens
demeurés auprès des voitures garrotant ceux qui étaient tombés à genoux et
achevant de réduire ceux qui étaient encore debout. La femme aperçue tout à
l’heure par Hasselborg était toujours dans le dernier des véhicules, comme si
elle n’attendait que d’être enlevée au vol par le premier brigand qui en eût
envie.


Hasselborg vola vers elle en lui criant : « Je
vais tenter de vous emmener d’ici ! » Quand il fut plus près, il vit
qu’elle était jeune et belle et que ses cheveux bleu-clair étaient ceux des
races occidentales.


Elle hésita devant son bras tendu, puis se laissa déposer
par lui en croupe sur le dos d’Avvau, qu’il éperonna pour repartir vers
l’endroit d’où il arrivait. Derrière eux, le chœur des clameurs qui s’éleva
montra que les brigands n’entendaient pas laisser les choses se passer ainsi.


Tandis qu’Hasselborg se demandait comment il allait se tirer
de l’embarras où il s’était mis, son aya l’emportait du côté du brigand qu’il
avait transpercé. Ce dernier, mis à bas de son chomal, se traînait à terre, la
poignée de l’épée sortant entre ses épaules. Hasselborg, comprenant qu’il
allait avoir besoin de tout un arsenal dans les minutes qui allaient suivre, se
pencha et reprit son arme.


— J’aurais dû me faire cinématographier, pensa-t-il.
Tout le monde croirait que je l’ai fait exprès !


— En voici un qui arrive ! dit la femme.


En effet, un bandit venait droit sur eux. Hasselborg
recommanda à sa compagne de tenir bon et fit décrire par sa monture un cercle
étroit tout en se penchant vers l’intérieur. « Ces bêtes à six pattes
pourraient volter sur une pièce de monnaie », s’émerveilla-t-il. Le bandit
ralentit un peu, surpris de voir un homme qu’il croyait désarmé revenir
subitement sur lui en brandissant une épée.


Passant à la hauteur de son adversaire et trop surexcité
pour se rappeler qu’il fallait porter un coup de pointe, Hasselborg voulut le
frapper du tranchant. Trop tard, il comprit qu’il allait probablement briser sa
lame sur le casque ferré du brigand. Heureusement, Da’vi, déesse Krishnienne favorable,
le protégeait ; en effet, il manqua son coup de peu, en sorte que l’épée
coupa une oreille au passage avant de s’abattre entre le cou et l’épaule.
L’homme, hurlant, laissa tomber sa massue.


— Dépêchez-vous conseilla la jeune fille.


D’un coup d’œil, en effet, il constata que trois brigands au
moins couraient à leur rencontre.


Aussitôt, il tourna bride et reprit sa fuite, regrettant de
ne pas avoir un plan de retraite tout préparé, au lieu de se trouver dans un
état d’exaltation, de désordre et aussi d’anxiété. Toutefois, s’il pouvait
parvenir aux collines avant d’être rejoint, il aurait, pensa-t-il, l’avantage
sur les cavaliers des chomals, dont les pattes sont particulièrement longues.
L’obscurité lui donnerait également une chance d’échapper à ses poursuivants.


Son aya gravissait la pente qui menait au sommet. Avvau
appartenait bien à la forte race employée par le Dacht pour ses chasses à
courre, mais sa double charge ralentissait son allure et les brigands se
rapprochaient. Quelque chose passa en sifflant. Oiseau de nuit ?
Chauve-souris ? Non. La répétition du bruit apprit à Hasselborg qu’on lui
lançait des flèches. Quittant la route, il coupa jusqu’à la crête boisée de la
colline, se gardant d’amener ses adversaires à l’endroit où il avait garé sa
charrette. Une autre flèche vint frôler les branches.


— Gagnent-ils sur nous ? demanda-t-il.


— Non… je ne crois pas.


— Cramponnez-vous fort !


Il avait le cœur sur les lèvres, tant l’aya faisait de bonds
par-dessus les troncs qui gisaient au sol, semblait disparaître sous lui quand
il franchissait une rigole et se livrait à de soudains écarts pour éviter les arbres.
Il étreignait de ses genoux les flancs de la bête, se penchait de droite et de
gauche, baissait la tête sous des branches qui étaient sur lui avant qu’il pût
les voir. Il remercia la Providence d’avoir permis à la chasse à courre et à sa
fuite de Rosid de lui donner un minimum d’apprentissage en matière d’équitation
difficile. L’aya broncha une ou deux fois et Hasselborg fut bien heureux que
ses six pattes lui permissent de se relever sans faire tomber ceux qu’il
portait.


Derrière eux, il y eut un fracas et une volée de cris aigus.


— Un des chomals s’est abattu, dit la fille.


— Fameux ! j’espère que son cavalier s’est cassé
les reins ! Si seulement il pouvait faire plus sombre !…


Ils atteignirent la base de l’éperon, d’où le terrain
montait ou descendait dans toutes les directions, et prirent sur la droite, en
suivant une gorge peu profonde. L’aya galopait à travers un buisson où
s’écorchaient les jambes d’Hasselborg et de la jeune fille ; puis il y eut
des hauts, des bas, des échappées à droite et à gauche… Ils manquèrent d’être
jetés à terre dans la nuit lorsque l’aya buta contre un arbre. Horrifié,
Hasselborg sentit que sa selle, qu’il avait posée en hâte, commençait à
glisser.


— Je crois que nous leur avons échappé, maintenant, dit
la fille.


Hasselborg en profita pour arrêter sa monture et prêter
l’oreille, afin de percevoir le bruit des poursuivants, en dépit de celui que
faisait la respiration haletante de l’aya. Il entendit des voix lointaines ;
mais, au bout de quelques minutes, le silence devint complet.


Il mit pied à terre, les jambes raides ; aidant la
fille à en faire autant, il lui demanda :


— Ne vous ai-je pas déjà rencontrée quelque part ?


— Comment le saurais-je ? Et qui êtes-vous,
chevalier qui portez secours aux dames en détresse ?


— Je suis Kavir bad-Ma’lum, le peintre, répondit-il en
ajustant la sangle de l’aya ; tous les contre-galons étaient emmêlés.


— Ah ! mais j’ai entendu parler de vous à la cour
du Dacht.


— Je sais alors où je vous ai vue. Quelqu’un m’y a dit
que vous étiez Fouri bad-Quelque chose.


— Je suis la fille de Vazid.


— C’est cela : bad-Vazid. Et n’êtes-vous pas nièce
de quelqu’un ?


— Vous voulez dire de mon oncle Hasté. Hasté
bad-Labbadé, vous savez, le grand prêtre.


— Bien entendu ! répondit Hasselborg, qui n’en
savait rien du tout. Mais, pensant qu’il valait mieux prendre un ton mondain,
il ajouta :


— Je suis heureux d’avoir pu être de quelque service à
Votre Seigneurie, quoique j’eusse préféré que ce fût dans des circonstances
moins pénibles. Reveniez-vous de Rosid ?


— Oui. J’y étais allée pour rendre visite à mon amie
Dame Qei ; mais, le Dacht ayant eu à mon égard une attitude déplacée, j’ai
pensé qu’il valait mieux retourner auprès de mon oncle. Après tout, je suis qui
je suis. Enfin, Charrasp, le marchand, ayant réuni un groupe de gens désireux
d’apporter à Hershid la récolte nouvelle de tabid avant la baisse des prix,
plusieurs personnes comme il faut ont décidé de profiter de ce convoi pour
faire la route en toute sécurité. Pourquoi ne pas partir tout de suite avec ces
gens ? me suis-je dit. J’espère qu’il n’est rien arrivé de fâcheux à mon
domestique et à ma femme de chambre, qui m’accompagnaient. Et qu’allons-nous
faire, maintenant ?


— Essayer de retrouver la route, n’est-ce pas ?


— Et ensuite ?


— Si ma charrette y est encore, nous y attellerons
l’aya, nous y monterons et nous irons ainsi à Hershid. Sinon, il faudra que
vous fassiez tout le chemin en croupe derrière moi.


— De quel côté se trouve la route ?


— Les astres le savent peut-être ; pas moi, en
tout cas.


Il prêta l’oreille mais n’entendit que le souffle de trois
paires de poumons. Quoiqu’une des lunes fût levée, le ciel était encore nuageux
en partie, de sorte que la clarté du satellite ne leur parvenait qu’en rayons
incertains.


— Je crois, dit-il enfin, que nous avons descendu cette
petite vallée après avoir suivi cette crête qui est là sur la gauche… Il se mit
donc à remonter la petite vallée en question, conduisant Fouri d’une main et
Avvau de l’autre, prudemment, prenant garde aux obstacles et guettant s’il
n’entendait pas les voleurs. Il leur fit ensuite suivre la crête par laquelle
ils étaient venus, puis une autre qui s’écartait de celle-là. Mais il se rendit
compte bientôt que le terrain lui était inconnu ; aussi revint-il sur ses
pas, croyant retrouver son chemin…


Une heure plus tard il ne put que dire :


— Je crois que nous sommes bel et bien perdus.


— Que faire alors ? Attendre l’aurore ?


— Ce serait possible, mais je n’y tiens guère, avec ces
brigands qui circulent aux environs. Il ne nous manquerait plus que d’être
attaqués par un yeki et contraints de nous réfugier sur un arbre ?


Comme un écho à ses paroles, un lent et bas rugissement leur
parvint par-dessus les montagnes. Fouri se jeta au cou d’Hasselborg :


— J’ai peur ! s’écria-t-elle.


— Là, là ! dit-il en lui tapotant l’épaule pour la
rassurer. La bête est à plusieurs hoda d’ici.


Il aurait volontiers passé toute la nuit dans cette agréable
position, mais il y avait plus urgent.


— Si je pouvais retrouver cette longue crête, dit-il,
nous n’aurions qu’à la suivre… Écoutez : j’ai une idée… Tenez bien Avvau.


Hasselborg ne désirait en effet nullement que l’aya pût
s’échapper. Il enleva son ceinturon, trouva un arbre à branches basses et y
grimpa, non sans peine, car le tronc était lisse et les branches distantes les
unes des autres ; il réussit pourtant à s’élever à huit ou dix mètres
au-dessus du sol. Sous la tremblante clarté lunaire, il ne vit que des collines
semées de boqueteaux et d’arbres isolés. Était-ce là l’éperon qu’il cherchait ?
Ce n’était pas sûr.


Soudain, son attention se fixa : au loin, il distinguait
une sorte d’étincelle, grosse comme une étoile de cinquième grandeur. Il cligna
les yeux, la chercha d’un côté seulement ; elle était bien là-bas, petite
lueur céleste telle qu’on en voit dans les nuits d’hiver.


Il étudia le terrain de son mieux, nota la position de la
lune et descendit.


— Si nous allons par là, dit-il, nous risquons des
ennuis. D’autre part, s’ils sont assis autour du feu, ils ne nous verront sans
doute pas, à condition que nous fassions attention, et cela nous permettrait
peut-être de retrouver notre route.


— Que mon héros décide pour nous deux ! dit la
jeune fille.


Hasselborg ouvrit tout grand les yeux. Bon ! voilà
qu’il était un héros ! Ils se remirent en route à un bon pas. De temps en
temps, il arrêtait leur marche pour vérifier la direction. Au bout d’une heure,
il put distinguer la petite lumière au même niveau qu’eux.


— Il ne faut plus faire aucun bruit, dit-il. Au moins,
je sais maintenant où nous sommes. Venez !


Ils commencèrent de décrire un grand cercle à la gauche du
feu en s’en rapprochant peu à peu…


Après un nouveau quart d’heure, il s’arrêta sur le haut de
la pente escarpée.


— Voilà la route, chuchota-t-il, mais elle semble aller
tout droit du côté de ces messieurs !


Le feu n’était plus visible. Tandis qu’ils dévalaient la
pente et commençaient à suivre la route, Hasselborg reconnut le sentier montant
par où il était passé dans l’après-midi, quand il s’était mis en tête de
peindre le coucher de soleil. Il lâcha la main de Fouri et posa la sienne sur
son épée pour l’empêcher de cliqueter.


— Voici ma charrette, murmura-t-il.


Il l’examina, la tâta. Rien n’indiquait qu’on y eût touché
ni dérangé quoi que ce fût. Plus haut, quoique le feu demeurât invisible, il
distinguait sa lueur sur les arbres qui surmontaient la crête.


— Voulez-vous tenir l’aya pendant une minute ?
dit-il.


Il quitta Fouri et remonta la pente d’un pas lent, se
baissant au moment d’arriver au sommet, de crainte de tomber inopinément en
plein sur la bande des voleurs. Pendant les derniers mètres même, il avança sur
les mains et les genoux, puis passa la tête avec prudence et observa.


Sept des brigands se tenaient, assis ou debout, autour du
feu qu’ils avaient construit au bord de la route. Deux d’entre eux, pansés à la
hâte, étaient allongés par terre ; les autres mangeaient avec
gloutonnerie. Hasselborg entendit les ébrouements de leurs montures, entravées
tout auprès, ainsi que des bribes de phrase :


— Pourquoi, Bon Dieu ! que tu n’as pas ?…


— Idiot, je ne pouvais pas deviner que tu allais courir
après…


— Zeft ! c’était pas le convoi qui comptait ;
c’est pour la fille qu’on était payés. Tous, on aurait dû…


— Où est Gherdavan ?


— Beau résultat : quatre morts, deux blessés, un
disparu, et pas un karda ! Ce sacré Dacht ne va pas les lâcher…


— Pourquoi vous avez pas tué les gens du convoi, vous
autres ? Alors ils n’auraient pas repris courage et…


— La rançon, idiot !


— …nous grouiller pour que les soldats ne nous trouvent
pas…


— …le Dacht a promis…


— Ghuvoi le Dacht ! C’est du Dour que je
cause ! On doit être près de sa frontière…


Hasselborg revint à Fouri et lui murmura :


— Si nous attelons sans faire de bruit, nous pourrons
les surprendre et passer droit au milieu d’eux. Vous n’aurez pas peur de tenter
le coup ? Je ne crois pas qu’ils nous suivront très loin, une fois que
nous serons sur le territoire du Dour.


— Nous ferons ce que vous déciderez.


Ils dessellèrent l’aya, sursautant nerveusement à chaque
cliquetis de boucle. Puis ils le harnachèrent, très lentement afin d’éviter le
moindre bruit.


— Maintenant, dit Hasselborg quand ils eurent achevé
d’atteler Avvau à la charrette, savez-vous conduire ?


— Suffisamment.


— Bon. Alors, tenez les rênes. Pour prendre de la
vitesse le plus tôt possible, il va falloir que je coure auprès de la voiture
et que j’y saute ensuite. Quand je vous dirai : « Allez ! »,
fouettez l’aya tant que vous pourrez. Vous y êtes ? Allez !


Il desserra le frein, tandis que le fouet sifflait et
claquait. La charrette craqua de toutes ses planches, les roues grincèrent, la
terre vola sous les six sabots de l’animal furieux. Hasselborg, marcha à côté
de la charrette en la tenant de la main, commença de courir de plus en plus
fort et enfin se hissa dessus.


Se retenant d’une main, de l’autre il tira son épée, tout en
se penchant au dehors.


Au moment qu’ils atteignaient le sommet et arrivaient dans
la zone éclairée par le feu, la vitesse de la charrette augmenta et elle surgit
devant le petit groupe.


Dès qu’ils apparurent, certains des voleurs se dressèrent
pour voir d’où venait le bruit. Ceux-ci saisirent leurs armes ; mais déjà
la charrette était sur eux. Un brigand leva la main et cria, puis sauta de côté
pour s’enfuir. Un autre se porta en avant, l’épée à la main. Hasselborg pointa
la sienne sur lui ; son coup fut paré ; mais déjà la charrette
passait et s’enfonçait avec fracas dans la nuit.






 


VIII


— Ils n’ont pas l’air de nous poursuivre, dit
Hasselborg, penché en dehors de la voiture et regardant en arrière. Ils ont dû
avoir peur autant que nous, et ils ne savaient pas que leur proie se trouvait
dans cette charrette.


— Leur proie ? que voulez-vous dire ?


Hasselborg lui conta ce qu’il avait entendu.


— Le saligaud ! s’écria-t-elle. Ce Jam, non content
de me palper partout jusqu’à me forcer à fuir sa cour, engage des spadassins
pour m’enlever ! Je lui ferai payer cela, comme la reine Niziri a fait
payer ses outrages au joaillier.


Hasselborg aurait aimé connaître le terrible sort infligé
par la reine Niziri à l’insolent joaillier, mais il avait d’autres sujets de
préoccupation. Ils passèrent à l’endroit où le convoi avait été attaqué ;
aucune trace n’en subsistait que la carcasse du char à bichtar et deux cadavres
gisant sur le sol.


— Je vois ce qui s’est produit, dit Hasselborg. Les
brigands pensaient s’être rendus maîtres de la situation, ce qui fut le cas
jusqu’à ce que deux d’entre eux se mettent à nos trousses. D’autres les
suivirent alors et il n’en resta que deux à la garde des prisonniers. Voyant
cela, les prisonniers reprirent les armes qu’ils venaient d’abandonner et ils
assommèrent ces voleurs. Quand les autres revinrent après avoir essayé de nous
rattraper, le convoi était parti et se trouvait à plusieurs kilomètres plus
loin. Ils renoncèrent à le poursuivre en dehors du territoire de Jam, car c’est
de lui seul qu’ils reçoivent protection.


— Alors, mes gens sont vivants ! Nous pourrions
les rejoindre avant qu’ils arrivent à Hershid, n’est-ce pas ?


— Je n’en sais rien ; il faudrait que je voie cela
sur ma carte et j’ignore à quel point elle est exacte.


— Bon… voulez-vous conduire, à présent ?


— Dans une minute, dit Hasselborg en regardant encore
en arrière. Le feu des brigands avait disparu. Trois kilomètres plus loin, il
reprit :


— Arrêtons-nous un peu, le temps d’allumer les
lanternes. Je déteste cette randonnée genre Ben-Hur dans l’obscurité.


— Ben-Hur ? Est-ce une expression de votre langue
maternelle ? Vous avez été très courageux pendant toute cette chevauchée
sur les collines. Que serais-je devenue sans vous, homme puissant ?


— Oh ! je ne suis pas si extraordinaire que cela,
répondit-il en manipulant les lanternes et se félicitant qu’elle ne pût voir sa
mine embarrassée. En fait…


Il fut sur le point d’avouer que c’était par simple coup de
tête qu’il s’était précipité à son secours et qu’il ne l’eût jamais fait s’il
avait pris le temps de réfléchir un peu ; mais il se tut, l’explication manquant
évidemment de tact.


— Là ! se contenta-t-il de dire quand il en eut
fini avec les lanternes. Nous ne risquerons plus de manquer un tournant et de
verser.


Il reprit les rênes. Le costume de la jeune fille la
protégeant insuffisamment du froid de la longue nuit Krishnienne, il
l’enveloppa, avec lui-même, dans son propre manteau. Elle se blottit aussitôt
contre lui, lui chatouilla le visage de ses antennes et lui déposa un baiser
sur le coin du menton.


Voici, pensa Hasselborg, que le sexe se manifeste
agréablement. Quelle bonne idée ont eue les Krishniens – et les
Krishniennes ! – d’adopter cette douce pratique terrestre. Comme il
est agréable aussi de pouvoir détourner son regard de la route et de se fier à
son aya pour le choix du chemin à suivre ! O quente cachorro !


— Tout ce que voudra mon héros… lui murmura Fouri en
lui lançant un regard de ses yeux mi-clos.


Hasselborg sentit le sang qui bouillonnait à ses tempes ;
mais il se rappela à temps qu’il n’était, après tout, qu’un Terrestre
superficiellement déguisé en Krishnien, et que le succès de sa mission pouvait
dépendre de l’exactitude avec laquelle il parviendrait à ne pas trahir ce déguisement.


— Hue ! Avvau, dit-il, tout en se demandant, non
sans quelque dépit, pourquoi le sort lui imposait toujours de se montrer de
bois. Peut-être pas toujours, d’ailleurs.


 


Le soleil était déjà haut, lorsque Fouri s’éveilla et s’étira,
sa ridicule petite veste bâillant sur sa poitrine. Mieux valait, se dit
Hasselborg, qu’il n’eût pas eu le temps de bien la voir la nuit précédente, car
la passion l’aurait alors certainement emporté en lui sur la raison.


— Où sommes-nous ? demanda-t-elle.


— Quelque part sur la route qui mène à Hershid.


— Je sais cela, bêta ! lui dit-elle avec
coquetterie. Mais où, à peu près ?


— Sans doute arriverons-nous cet après-midi. C’est tout
ce que je puis vous dire.


— Alors, arrêtez-vous à la prochaine ferme. Je veux
manger !


Ce ton tranchant et impératif était tout nouveau. L’idolâtrie
témoignée au début était-elle déjà émoussée ? Il lui lança, sans daigner
répondre, le plus froid des regards. Elle se repentit aussitôt :


— Oh ! j’ai froissé mon héros ! Je m’excuse !
je me jette à ses pieds ! pardon de ma mauvaise humeur et de mon égoïsme !


Elle saisit sa main et l’embrassa frénétiquement :


— Vous me brisez le foie ! je ne peux pas supporter
de froideur de votre part. Dites-moi tout de suite que vous m’avez pardonné, ou
bien je me jette à bas de la voiture !


— N’en parlons plus, Dame Fouri, répondit-il, désireux
qu’elle ne dramatisât pas ainsi la moindre des choses. Il trouvait la vie
suffisamment compliquée telle qu’elle était, sans qu’il y eût lieu d’y
introduire des singeries superflues. Il lui tapota gentiment les mains,
l’embrassa, la réconforta ; mais il ne pensait qu’à l’avenir prochain et
aux conditions de leur arrivée à Hershid.


— Nous devons être maintenant tout à fait sur le
territoire dépendant du Dour ? Avons-nous passé la frontière pendant la
nuit ?


— Vous voulez dire à l’endroit où il y a une barrière
en travers de la route et un corps de garde ? Mais vous dormiez à ce
moment-là.


— Et les sentinelles ? Elles ne vous ont pas
demandé de passeport ?


— Elles dormaient également ; aussi j’ai ouvert la
barrière moi-même ; je ne voulais pas réveiller ces braves gens.


Au premier hameau, ils firent halte pour manger un peu ;
pendant le repas, Hasselborg demanda :


— À quoi ressemble un hôtel confortable et respectable
à Hershid ? À Rosid, je suis tombé sur un nid de voleurs et je ne tiens
pas à recommencer.


— Mais voyons, Kavir, vous n’irez pas à l’hôtel !
Que penseriez-vous de moi si je vous laissais faire ? Vous aurez le
meilleur appartement dans le palais de mon oncle et je pourrai vous y voir tous
les jours.


Ces derniers mots lui donnèrent à penser que l’offre de
Fouri n’était pas uniquement inspirée par la gratitude. Tout en réprimant un
sourire, il protesta :


— Je ne saurais accepter une hospitalité aussi peu
méritée. Après tout, je ne suis qu’un inconnu quelconque, même pas un
chevalier, et votre oncle n’a jamais entendu parler de moi.


— Il sera ravi de vous recevoir. De toute façon, il
fera le meilleur accueil au sauveur de sa nièce et, s’il y manquait, je lui
ferais regretter d’avoir jamais été pondu !


Hasselborg ne doutait pas qu’elle en fût capable.


— Ma foi, si vous insistez… dit-il.


Elle insista, bien entendu, ce qui enchanta Hasselborg,
malgré la perspective des complications possibles. Cette perspective disparut
devant celle d’un logement gratuit, peut-être somptueux, dont le standing et la
situation faciliteraient grandement son séjour. Si, malgré sa peur des
microbes, il savait se contenter des circonstances les plus rudimentaires quand
il le fallait, il n’en jouissait pas moins des bonnes choses qui se
présentaient à lui.


Le voyage se termina sans incident et sans qu’ils
rejoignissent le convoi, qui sans doute avait marché bon train afin de laisser
vite et loin derrière les périls des monts Kodum.


Hershid, ainsi qu’il convenait à la capitale d’un empire,
était une ville plus importante et bien plus belle que Rosid. Ils furent
arrêtés à la porte par les gardes, qui cependant reconnurent Fouri avant
qu’elle eût prononcé deux mots. Ils se figèrent au garde à vous en présentant
leurs hallebardes et la voiture n’eut qu’à passer.


Fouri, à mesure qu’ils avançaient dans les rues, indiquait à
son compagnon le chemin à prendre. Ils arrivèrent devant un palais dont les
portes étaient ornées de motifs géométriques, où Hasselborg reconnut des
symboles de l’astrologie krishnienne.


Le portier bondit hors de sa loge en s’écriant : « Maîtresse
Fouri ! » et s’élança dans la cour pour annoncer la nouvelle. Toute
une foule de gens sortirent des bâtiments et entourèrent la charrette dans leur
hâte de baiser tous à la fois les mains de la jeune fille.


Alors apparut un Krishnien d’une taille élevée ; la
foule s’ouvrit pour lui faire place. Il embrassa Fouri, qui lui rendit son
baiser et lui dit :


— Mon oncle, voici l’homme qui m’a sauvée, le courageux
maître Kavir.


L’oncle serra la main d’Hasselborg. « Autre coutume
terrestre adoptée par les gens d’ici », se dit le détective. Il essaya de
suivre la conversation à bâtons rompus qui s’ensuivit :


— Qu’est-il donc arrivé ? Sandou, cours jusqu’aux
casernes et préviens le commandant, pour qu’il n’envoie pas la colonne de
secours… Oui, le convoi est arrivé il y a quelques minutes et les gens nous ont
mis au courant… quel malheur ! Mais vous, Madame, comment vous en
êtes-vous tirée ? On dirait que vous avez été piétinée par des ayas
sauvages !


C’était certainement exagéré ; mais le léger costume de
Fouri n’en portait pas moins les traces de leur équipée à travers les collines
de Kodum. Hasselborg espéra que personne ne le soupçonnerait d’avoir voulu
bousculer la jeune fille ; en effet, selon son manuel d’anthropologie
krishnienne, ces gens étaient loin de se montrer aussi entreprenants que les
Mikardandouma du sud du Pichidé.


Tandis qu’on le conduisait à sa chambre, Hasselborg se
rendit compte que sa personne et ses vêtements avaient grand besoin d’être mis
en état de présentation convenable. Son costume était déchiré, tacheté de boue ;
son menton commençait à piquer ; il sentait la cicatrice faite par une
branche qui l’avait égratigné à la figure pendant la course folie dans les
bois. Il fallait surtout qu’il se rasât sans attendre, faute de quoi on verrait
que sa barbe était d’un brun roussâtre et non pas verte comme celles des
Krishniens, qui d’ailleurs étaient clairsemées au point d’être presque inexistantes.


Mais tout le nécessaire fut accompli par les soins des
serviteurs d’Hasté, qui s’en acquittèrent avec une promptitude et une adresse
bien rares sur Krishna. En une heure, Hasselborg fut rasé, baigné, inondé de
parfums (qu’il dut supporter pour ne pas éveiller de soupçons en se
singularisant) ; il trouva également son complet de rechange tout préparé.
Il le revêtit après avoir dormi un peu et il descendit alors pour rencontrer
son hôte. Ce dernier l’attendait, assis auprès d’un objet qui ressemblait à un shaker
à cocktails.


Contrairement à la plupart de ses compatriotes, Hasté
bad-Labbadé avait perdu beaucoup de cheveux. Ce qu’il en restait était blanc et
avait un aspect soyeux. Les traits ridés de son visage aux tons de parchemin
étaient plus accentués aussi que ceux des Krishniens en général. En fait, sauf
pour ses narines qui débouchaient entre ses sourcils, il aurait pu passer pour
un Terrestre.


— Mon fils, dit-il en servant la boisson préparée, je
ne saurais vous exprimer ma reconnaissance mieux que par ces paroles : n’hésitez
pas à faire appel à moi pour toute chose en laquelle je puisse vous servir.


— Je remercie Votre Révérence, répondit Hasselborg,
tout en contemplant son verre avec prudence.


Le breuvage avait été préparé avec un soin si subtil que le
goût d’alcool y était difficile à discerner ; aussi put-il l’avaler sans
vomir ; mais il se rappela que, buveur des plus occasionnels, il fallait
qu’il fît grande attention ; il compta donc les verres qu’on lui servait
et fit durer chacun d’eux le plus longtemps possible.


Lorsque Fouri se joignit à eux, Hasté questionna :


— Racontez-moi donc cet extraordinaire exploit de
sauvetage.


Quand ils eurent terminé leur récit, Fouri demanda à son
oncle :


— Pensez-vous que, si vous l’en priez, le Dour prendra
des mesures contre Jam ?


— Je l’ignore. Madame, répondit Hasté avec un mince
sourire. Vous savez combien ma faveur est actuellement faible auprès de notre
souverain.


— C’est parce que vous n’avez pas le courage de faire
front devant ce vieil aqebat, riposta la jeune fille. J’en aurai plus que vous.


— Cela vous serait facile, car il vous considère comme
sa fille, tandis que je suis en défaveur auprès de lui.


— Il n’est pas question d’affection entre lui et moi.
Seulement, c’est un homme dur et rusé, qui est parvenu à ses fins par une lutte
victorieuse, et il s’attend que les gens qui l’entourent soient durs et rusés
comme lui. Frappez-le, et il vous respectera. Cédez-lui, comme vous avez
toujours fait, et il vous marchera dessus. Ah ! si je pouvais être un
homme !


Hasselborg perçut entre l’oncle et la nièce un état de
tension trop fort, pour qu’on pût l’expliquer par une simple divergence
d’opinion sur la meilleure conduite à tenir avec le roi.


Le point lui parut valoir d’être élucidé.


— Peut-être Votre Révérence consentirait-elle à
m’éclairer… Je n’étais encore jamais venu à Hershid et je ne connais donc pas
la situation locale.


Hasté lui jeta un regard aigu :


— Ma nièce est extrêmement franche et, si elle risquait
sa vie dans un procès, elle n’hésiterait pas à dire au juge ce qu’elle penserait
de lui, si désobligeant que ce fût.


— Et quelle est cette mésentente entre vous et le Dour ?


— C’est, mon fils, une longue histoire, qui dure depuis
de nombreuses années et à laquelle les ressorts principaux des actions humaines
ne sont pas étrangers. J’ignore ce qu’on pense dans votre pays ; mais ici,
au Gozashtand, les croyances diffèrent sur les causes et le déroulement des
faits.


« On croyait jadis que tout était dû à la volonté des
dieux. Cependant, l’accroissement de l’instruction porta les gens à penser que
cette explication n’était pas satisfaisante, pour diverses raisons, notamment
celles-ci : pourquoi les dieux semblent-ils si mal arranger les affaires
humaines ou, tout simplement, pourquoi s’intéressent-ils à nous autres mortels ?
On entendit même des blasphémateurs prétendre que les dieux n’existent pas,
mais on mit bientôt bon ordre à ces allégations.


« Il y a trois siècles environ, nos théologiens
établirent à leur entière satisfaction que les dieux n’étaient, ni une bande de
barbares grossiers et concupiscents se livrant à la débauche sur la cime du
mont Meshaq, comme le croyaient dans leur simplicité nos ancêtres, ni une série
d’abstractions impalpables, telles que « l’esprit d’amour » ou
d’autres que personne n’a jamais comprises. Non, en vérité, les dieux étaient
les lumières célestes, c’est-à-dire le soleil, les lunes, les planètes et les
astres ; ces corps, en tournant autour de notre monde, nous envoyaient
leurs influences, isolées ou combinées, gouvernant ainsi le sort des hommes…
Vous vous rappellerez que c’est à la même époque que fut découverte la
rotondité du monde.


« Ainsi, pensions-nous, nous possédions enfin la vraie
croyance scientifique, celle qui doit assumer les tâches propres de la religion :
expliquer l’homme et l’univers ; prédire l’avenir ; consoler l’affligé ;
inculquer aux jeunes âmes les principes d’une morale saine. Il semblait bien
qu’il en fût ainsi : cette croyance fut décrétée officielle au Gozashtand
et chez les nations voisines ; toute déviation fut sévèrement réprimée. À un
autre moment, si cela vous intéresse, je vous montrerai dans ma cave une des
vieilles cellules où les hérétiques étaient mis à la question. Cela, toutefois,
n’est plus licite, encore qu’il arrive au Dour, occasionnellement bien entendu,
d’utiliser cette accusation d’hérésie pour se débarrasser de personnes qui
gênent sa politique.


« Que se passa-t-il ensuite ? Les Terrestres
débarquèrent de leurs astronefs à l’endroit qui est maintenant Novorecife,
annonçant qu’il existait d’autres soleils et d’autres mondes qui tournaient
autour d’eux, et ce fut ainsi que nous apprîmes que notre monde tournait autour
du soleil et non vice versa. Ils disaient encore que la planète Qondyor
(Hasté voulait dire Vichnou), n’était pas le dieu de la guerre, mais tout
bonnement un monde comme le nôtre, plus chaud et peuplé d’êtres assez semblables
à nous-mêmes.


« Vous voyez donc, mon cher Monsieur Kavir, qu’il en
est résulté la décadence de la vraie religion. L’Église ne peut plus châtier
directement ses adversaires ; elle n’a qu’à se taire, tandis qu’une quantité
de cultes secondaires, dont certains ont été introduits par les Terrestres, se
répandent chez nous comme une épidémie, sapant notre force spirituelle et
(ajouta Hasté avec un sourire contraint) vivant en parasites sur notre budget. À
mesure que notre pouvoir s’affaiblit, celui du Dour augmente, en conséquence de
quoi nos relations mutuelles sont moins cordiales que par le passé.


Légèrement surpris de pareille franchise, Hasselborg demanda :


— Votre Révérence, quelles opinions avez-vous des
dieux, des planètes et des entités semblables ?


— En tant que chef de l’Église, répondit Hasté avec le
même sourire contraint, j’ai officiellement celles qui ont été adoptées par le
concile de Mishé voilà quarante-six ans. Personnellement et à titre
confidentiel, je vous avouerai que j’éprouve certaines indécisions. Voulez-vous
que nous allions dîner ?


Fouri avait revêtu une nouvelle personnalité parmi
l’extraordinaire variété qu’elle en possédait : elle était ce soir grave
et même cérémonieuse.


— Kavir est venu à Hershid, dit-elle, pour obtenir des
commandes de portraits. Ne pourrions-nous lui en procurer quelques-uns ?
Ce ne serait qu’une faible récompense de son héroïsme.


— Mais certainement ! Voyons… je lui en demanderais
moi-même un, si je n’en avais pas fait faire l’an dernier, et d’ailleurs, je
l’en prierai si nous n’obtenons rien d’autre. Quant à la cour, je ne vois pas
bien comment… mon étoile n’y est pas d’un très grand crédit en ce moment… mais…


— Oh ! mon oncle ! pourquoi n’essaieriez-vous
pas auprès du Dour lui-même ?


— Du Dour, Fouri ? vous savez bien comment le vent
souffle de ce côté…


— Remuez-vous, vieillard tremblotant ! s’écria-t-elle,
toute gravité partie. Toujours des excuses ! Le Conseil Privé se réunit
demain, n’est-ce pas ?


— Certainement, mon enfant, mais…


— Pas de mais ! Emmenez maître Kavir et
présentez-le à Sa Majesté comme le plus grand portraitiste du monde. À moins,
ajouta-t-elle sur un ton de menace, que vous ne préfériez avoir affaire à votre
charmante nièce !


— Oh ! non, Madame, à aucun prix ! Je l’emmènerai,
à condition naturellement qu’il veuille bien venir. Cela vous convient, mon
fils ?


— Certainement, répondit Hasselborg avec un murmure de
reconnaissance éperdue.


— C’est bien ce que je craignais ! dit Hasté.


Quelques moments plus tard, à l’heure des cigares,
Hasselborg voulut aborder un autre sujet :


— Votre Révérence, je recherche un jeune homme qui m’a
commandé un portrait et qui a filé sans me le payer. Il était en compagnie
d’une jeune fille.


— Oui ?


— J’aurais donc voulu savoir s’il existe à Hershid un
bureau ou un endroit quelconque où son passage, le cas échéant, pourrait être
signalé.


— Voyons, laissez-moi réfléchir… le Dour entretient un
bon service de surveillance ; cependant, je doute qu’on y garde trace de
tous les voyageurs qui viennent ici, Hershid étant en quelque sorte le
carrefour ou la plaque tournante de tout l’empire. À quoi ressemblent vos
fugitifs ?


— À ceci, dit Hasselborg en montrant ses croquis.


Hasté les regarda et se mit à rire.


— Combien vous doit-il ?


— Cinq cents karda.


Hasté sonna et ordonna au jeune homme silencieux, vêtu d’une
simple robe sacerdotale bleue, qui se présentait :


— Prenez cinq cents karda sur ma caisse et donnez-les à
maître Kavir.


— Mais, dit Hasselborg, je n’avais nulle intention de
me les faire régler par Votre Révérence…


— Aucune importance, mon cher, et ne comptez surtout
pas les dents du chomal que vous recevez en cadeau, comme le fit Qarar dans ses
démêlés avec la sorcière de la mer de Va’andao. D’abord, parce que c’est bien
faiblement vous récompenser d’avoir sauvé ma nièce. Ensuite, le temps, qui
arrange tout, me donnera l’occasion de me faire rembourser par votre débiteur.


— Vous le connaissez ?


— Oui, un peu.


— Qui est-ce ?


— Je vois que vous ignorez encore nos tout derniers
potins ! Mais, à moins que je ne me trompe fort, c’est le phénix, le
parangon des vertus politiques, le nouveau Dour de Zamba, et la jeune femme est
sa Douri.


— Le roi de Zamba ? Depuis quand ? Et qu’est-ce
que Zamba ?


Sur ces entrefaites, le jeune prêtre reparut, portant un
lourd sac de grosse toile, qu’il déposa aux pieds d’Hasselborg.


— Apportez-moi, Ghaddal, lui dit Hasté, une carte du
Gozashtand et des pays limitrophes. Maître Kavir, pour un grand voyageur, vos
connaissances me semblent… comment dirai-je ?… bien sommaires. D’où
êtes-vous venu en premier lieu ?


— De Malayer, tout au sud.


— Vous êtes donc Suriau ? c’est bien possible.
Sachez en tout cas que Zamba est une île dans la mer de Sadabao, située juste
devant la pointe de la péninsule d’Harqain, qui forme l’extrémité orientale de
notre Gozashtand. Depuis des années, les Zambava ont été affligés d’émeutes et
de soulèvements, querelles entre partis et entre classes. Les assemblées
communales ont fini par renverser complètement la noblesse et fait massacrer
tous les individus qui n’ont pu s’échapper. Là-dessus, n’ayant plus d’ennemi
commun, les assemblées se sont divisées en factions qui se battent et
s’entre-tuent.


« Toujours est-il que, voilà un peu plus d’un mois,
votre ami Antané – tel est bien son nom, n’est-ce pas ? – a
débarqué sur l’île avec une bande d’hommes de main, qu’il avait recrutés je ne
sais où. En quelques jours, il établit une aristocratie nouvelle, formée d’anciens
chefs communaux, de ceux qui se rangèrent à ses côtés, du moins, qui reprirent
les titres et les privilèges de l’ordre ancien. Les titres, cependant, ne donnent
droit qu’aux postes officiels de son petit royaume ; ils ne sont pas
héréditaires et ils sont retirés au détenteur dès que celui-ci ne donne plus
satisfaction. Il n’est plus à Zamba de jeunes nobles libres de se vautrer dans
l’oisiveté !


Le modèle classique du césarisme, quoi ! se dit
Hasselborg. Sans doute Fallon avait-il lu une biographie de Napoléon, ou
peut-être était-ce une évolution normale de tels rapports sociaux. Il aurait
volontiers laissé Hasté parler encore du roi Antané, mais le vieillard n’y
semblait pas disposé ; il préférait visiblement s’étendre sur de vastes
généralités, telles que l’antagonisme progrès-stabilité ou libre
arbitre-prédestination.


— Voyez, continua-t-il. Certaines gens assurent que le
roi Antané ne serait pas un homme véritable, mais un Terrestre déguisé. Peu
m’en chaut personnellement, car j’enseigne depuis des années à mes ouailles
qu’il ne faut pas juger les personnes sur leur race, mais bien sur leurs
mérites individuels. Je suis sûr, cependant, qu’Antané n’est pas un Terrestre ;
les Terrestres en effet croient en général à la curieuse doctrine de l’égalité
pour tous les hommes, tandis que notre jeune parangon s’est bien gardé
d’introduire ce système dans son royaume insulaire. Vous qui avez vécu parmi
les Terrestres durant votre séjour à Novorecife, mon fils, éclairez sur cette
question le vieil homme qui vous parle. Qu’est-ce que cette doctrine d’égalité ?
Tous les Terrestres en sont-ils vraiment adeptes ?


— En fait… commença Hasselborg.


Il allait s’embarquer dans une brillante improvisation de
dix minutes sur le sujet proposé, mais il pensa soudain qu’un portraitiste
Krishnien devait être normalement mal préparé à bien connaître les théories
politiques terrestres. Le vieux prêtre essayait-il donc de lui tendre un piège ?
Il répondit avec mesure :


— Je ne possède pas de notions personnelles sur ces
questions, Votre Révérence ; j’en ai seulement entendu quelques mots dits
par mes amis Terrestres au hasard des conversations. Si je comprends bien,
cette théorie est actuellement celle qui domine chez eux, quoiqu’il n’en ait
pas toujours été et qu’il ne doive peut-être pas en être toujours ainsi dans
l’avenir. En outre, cette égalité n’est pas littéralement celle des individus
entre eux ; elle se réfère seulement à leur situation devant la loi, leurs
droits, leurs devoirs, etc.


— On m’a aussi notamment parlé de deux difficultés
majeures qui se présentent dans l’élaboration d’un système politique sur de
telles bases : d’abord, les gens ne sont pas biologiquement égaux et les
individus sont de capacités très différentes ; ensuite, sauf dans les
groupes les plus arriérés, il faut une organisation politique, d’un genre
quelconque, qui est indispensable au gouvernement de la société ; or, les
personnes qui sont au pouvoir ont une tendance naturelle à vouloir modifier le
statut afin de s’attribuer une supériorité légale sur les gouvernés. Tous le
font, qu’ils s’intitulent comtes, capitalistes ou commissaires…


Pendant leur échange d’idées, il parut à Hasselborg que son
interlocuteur montrait par moments une connaissance étonnante des institutions
terrestres.


Fouri garda son attitude de sérieux pendant toute la soirée
et le souper, jusqu’à l’heure du coucher. Elle tendit à Hasselborg sa main à
baiser, jeta un regard à son oncle qui s’en allait en tournant le dos, se
pencha en avant et demanda :


— Vous êtes marié, mon héros ?


— Non, répondit Hasselborg en levant les sourcils.


— Parfait ! s’écria-t-elle en lui donnant un
baiser rapide et en le quittant.


Pas besoin, se dit Hasselborg, de rayons X pour deviner ce
qu’elle mijote.


Puisqu’il avait appris où se trouvait Fallon, le mieux, pour
le détective, était maintenant de partir d’Hershid au plus vite. Il envisagea
d’abord de s’en aller cette nuit même, sous le prétexte qu’il aimait rouler en
voiture au clair de lune ; mais non : d’abord, cela ne l’amènerait
pas à Zamba ; la carte indiquait une totale absence de routes sur la rocheuse
péninsule d’Harqain, il lui faudrait donc s’embarquer à Majbour.


Ensuite, il n’y avait pas lieu de se précipiter à Zamba. S’il
abordait naïvement Julnar pour l’exhorter à revenir auprès de son père, il
était probable que Fallon le liquiderait sans attendre. Dans ces conditions, ne
valait-il pas mieux s’attarder à Hershid pendant quelques jours encore, en
dépit des velléités matrimoniales de la belle Fouri, et s’efforcer d’imaginer
un moyen d’approche ? Sans réussir à se convaincre complètement, il
voulait croire que sa décision n’était pas influencée par les délices et les
conforts dont regorgeait la luxueuse installation d’Hasté.


 


Hasselborg éprouva une certaine surprise quand Hasté le
présenta au Dour. Les propos de Fouri l’avaient fait s’attendre à rencontrer un
homme d’un physique impressionnant, comme le Dacht de Ruz. Au contraire, le roi
Eqrar bas-Qavitar lui donna tout à fait l’impression d’une souris terrestre.


— Oui, oui, glapit le puissant monarque, en offrant sa
main au baiser du visiteur. J’ai souvent pensé à cela… un portrait… hum hum…
Bonne idée, proposition excellente. Je suis heureux, Hasté, que vous m’ayez
amené Monsieur, je parie que c’est votre nièce qui vous l’a suggéré ; elle
sait comment vous faire marcher, hi hi ! Si vous étiez aussi malin qu’elle,
vous seriez une puissance dans mon royaume. Maître Kavir, combien de séances de
pose vous faudra-t-il ?


— Une douzaine peut-être, Sire.


— Bien, bien, bien… nous aurons la première cet
après-midi ; une heure avant le dîner ; aile gauche du palais. Les
domestiques vous introduiront et vous montreront le chemin. Apportez tout votre
attirail, tout, au complet. Rien ne m’agace plus qu’un expert qui vient faire
quelque chose pour moi et qui doit aller chercher d’autres outils. Rappelez-vous
cela.


— Oui, Votre Majesté, répondit Hasselborg.


Eqrar était évidemment de ces gens qui pensent : « Ce
que je vous répète est vrai. »


— Bon, bon. Et mon plaisir est que vous ne vous
absentiez pas de ma ville d’Hershid tant que le portrait ne sera pas fini. Je
suis un souverain très occupé ; il va falloir que je m’arrange de mon
mieux pour que les séances prennent leur place dans mon emploi du temps. Vous
pouvez vous retirer.


Sans se départir du respect le plus marqué, Hasselborg
jurait en son for intérieur. Il se voyait désormais piqué à Hershid pour une
durée imprévisible, notamment si le Dour avait l’habitude d’annuler ses
rendez-vous. Il pouvait fort bien s’échapper malgré la défense du monarque ;
mais il pouvait fort bien aussi être rejoint et ramené avant d’avoir atteint la
frontière, et alors le moins qu’il encourrait serait la défaveur royale.


Revenu au palais d’Hasté, il s’enquit auprès de Fouri :


— Comment fait-on pour se rendre à Majbour ?


— Êtes-vous si pressé de partir ? s’écria-t-elle
d’une voix inquiète.


— Non, pas encore. Le roi ne veut pas ; mais
j’aimerais savoir.


— Vous pouvez y aller en voiture ; il y a une
bonne route qui part de la porte du sud. Vous pouvez aussi prendre le chemin de
fer.


— Le chemin de fer ?


— Bien entendu ! Ne savez-vous pas qu’Hershid est
le terminus de la ligne de Majbour, qui longe ensuite la côte jusqu’à Jazmurian ?


Il faudra que je vois cela, se dit Hasselborg, se gardant de
poser d’autres questions qui auraient pu révéler son ignorance.


— Voulez-vous faire une promenade avant le déjeuner ?
se contenta-t-il d’ajouter.


Elle ne manqua pas d’y consentir et elle lui indiqua le
chemin pour aller au terminus, en dehors de l’enceinte et au sud de la ville.
Les rails avaient un écartement d’un mètre environ ; les wagons étaient à
quatre roues et construits comme dès voitures ordinaires ; des bichtars
remplaçaient les locomotives. Une paire de ces animaux poussaient ou tiraient
les wagons sur les voies, conduits par des mahouts assis sur leur cou et
soufflant dans de petites trompettes pour annoncer leur approche.


— Hélas ! mon héros, dit Fouri, nous sommes
arrivés trop tard pour voir partir le train quotidien pour Qadr et celui qui en
vient n’arrive pas avant le coucher du soleil.


— Qadr ?


— C’est un faubourg de Majbour, de ce côté-ci du
Pichidé. Le train ne va pas jusqu’à Jazmurian d’une seule traite, voyez-vous,
parce que la rivière est trop large pour y construire un pont. Il faut changer
à Qadr et passer l’eau en bateau.


— Merci.


Ils contemplèrent l’activité ferroviaire un petit moment
encore, puis Fouri continua :


— Je vois bien que nous avons de profondes affinités
psychologiques, Kavir, car, moi aussi, j’ai toujours aimé m’asseoir sur la
palissade de la gare pour voir former les trains.


Hasselborg éprouva un frisson mental, comme s’il s’était
coupé avec un canif sale, sans avoir de désinfectant sous la main.


— Si vous tenez vraiment à vous rendre à Majbour,
reprit la jeune fille, je peux obtenir du Dour tout ce que je veux :
Dois-je, par exemple, lui dire que mon fiancé désire voyager ? je suis
certaine que je pourrais le convaincre…


Hasselborg rompit les chiens en l’interrogeant sur Zamba et
son nouveau souverain ; mais Fouri n’en savait guère plus que lui à ce
sujet.


 


Le Dour se montra modèle peu facile, toujours en train de
bouger, de se gratter ou de frotter son nez pointu sur sa manche. Ennui
supplémentaire, des gens ne cessaient de venir lui murmurer à l’oreille ou de
présenter des papiers à sa signature. Tous ces intermèdes réduisaient
Hasselborg, qui déjà n’avait pas trop grande confiance en ses capacités
picturales, à un état proche de l’affolement.


— Si Votre Majesté, dit-il, voulait seulement être
assez bonne pour garder cette pose pendant cinq minutes sans interruption…


— Qu’est-ce que c’est, Monsieur le peintre ?
glapit le roi. Vaurien ! je l’ai gardé pendant près d’une heure sans remuer
un cheveu, et vous osez dire le contraire ! Sortez ! Pourquoi vous
ai-je jamais laissé commencer ? Filez ! Non, non ! Je ne veux
pas. Revenez vous mettre au travail. Comprenez seulement que je ne veux plus de
ces critiques irrespectueuses. J’ai fort à faire, et si je ne consacre pas
toutes les minutes à mes tâches royales, je n’en viendrai jamais à bout. Vous
êtes un bon garçon, bien dévoué. Allez, obéissez, ne perdez pas de temps, ne me
regardez pas la bouche ouverte. Au travail !


Hasselborg soupira et reprit héroïquement son esquisse. À ce
moment survint un nouveau personnage, qui cette fois ne murmura pas, mais au
contraire proféra à voix haute :


— Plaise à Votre Majesté. Le Dacht de Ruz vient
d’arriver sans s’être fait annoncer, avec cinquante hommes d’armes. Il
recherche un prisonnier évadé qui, prétend-il, s’est réfugié à votre cour !






 


IX


Le roi demeura immobile et bouche bée pendant quelques
secondes, puis sursauta en criant :


— Ce crétin ! ce bon à rien ! c’est bien son
genre ! Me tomber dessus ainsi, sans préavis d’une heure ! Il se
passe de permission, d’invitation, de requête, de tout, quoi ! Oh !…


S’interrompant tout à coup, il jeta un regard aigu à
Hasselborg, qui déjà renonçait à son esquisse :


— Et vous, Monsieur le peintre, vous vous présentez à
ma cour un beau matin, en racontant une histoire avantageuse, selon laquelle
vous auriez sauvé la nièce d’Hasté, que des brigands auraient attaquée sur les
territoires de Jam. Il se trouve qu’aujourd’hui Jam lui-même vient poursuivre
un prétendu fugitif. N’estimez-vous pas qu’il y a là une singulière coïncidence ?


— Oui, Votre Majesté.


— Bon ! Qu’il entre ! qu’il entre ! Nous
allons savoir ce qu’il en est, dit le roi en marchant de long en large. Je ne
doute pas que le sauvetage se soit effectué comme vous me l’avez dit, puisque
mes hommes ont longuement questionné les survivants de ce malheureux convoi. Il
subsiste quand même un mystère ; il y a un mystère ; il y a un myst…
Ah ! voici mon bon vassal Jam !


Le Dacht de Ruz entrait dans la salle ; il fit un vague
et hâtif simulacre de plier le genou devant le souverain et alla aussitôt vers
Hasselborg, tirant son épée et rugissant :


— Zeft ! Traître ! Je vais vous
apprendre à vous évader en corrompant mes gens !


Hasselborg, qui commençait à se fatiguer de tous ces périls
soudains, dont il n’arrivait à se tirer que de l’épaisseur d’un poil, chercha
anxieusement des yeux une arme quelconque, car il avait dû déposer son épée avant
de se présenter devant le roi.


Mais Eqrar mit bon ordre à la situation. Portant une de ses
grosses bagues à ses lèvres, il en tira un sifflement perçant. Aussitôt,
s’ouvrirent deux portes dissimulées dans le mur et de chacune sortirent deux
gardes tenant des arbalètes bandées.


— Ne bougez pas, ou vous êtes mort ! grinça-t-il.
Je suis qui je suis.


Jam rengaina son épée à regret.


— Je présente à Votre Majesté mes excuses et la prie de
me pardonner mon irruption déplacée. Mais, par Qodyor et Hoï, je ne saurais
supporter que cette puante ordure qui se prétend un peintre se permette de
continuer à souiller notre sol de son immonde présence.


— Qu’a-t-il fait ?


— Je vais vous le dire. Voilà qu’il vient me trouver,
affirmant qu’il est portraitiste, et je l’accueille comme un vieil ami. Le jour
même, j’apprends qu’il n’est pas du tout peintre, mais bel et bien un agent de
Mikardand, envoyé pour m’assassiner. Naturellement, je le fourre en prison pour
le faire manger au cours des jeux sacrés. Alors, en vertu de je ne sais quelle
magie, il ensorcelle le yeki, de façon que l’animal ne le dévore pas, à la
suite de quoi il est enlevé de son cachot par deux complices et il disparaît.
Il est évident qu’il a corrompu certains de mes fonctionnaires, sinon tout ne
se serait pas passé si facilement. Cependant, les coquins jurent qu’ils sont
innocents et je ne peux pas les faire pendre tous dans l’espoir de punir le
vrai coupable.


— Qui vous dit que c’est un espion ou un agent de
l’étranger ?


— Mon ami de Novorecife, Julio Góis. Voici sa lettre et
voici également celle qu’il m’avait fait remettre par ce baghan, qui en
avait altéré le texte.


— Plaise à Votre Majesté, intervint Hasselborg. Je ne
suis pas Mikardandou, ainsi que pourra l’établir une enquête, j’ai seulement
passé une nuit à Mishé en me rendant à Novorecife, car le Mikardand n’est pas
un pays pour les artistes. À Novorecife, j’ai fait la connaissance de Góis et
je lui ai demandé une recommandation pour un quelconque habitant de Rosid. Je
n’en sais pas plus long. Mais si le Dacht est tellement en colère, c’est que
j’ai dérangé sa tentative de faire ravir Dame Fouri par sa bande de brigands
appointés.


— Quoi ? Comment ? s’écria Eqrar.


— Rien n’est plus vrai. Elle-même, elle m’a dit qu’elle
avait quitté Rosid parce qu’il ne la laissait pas tranquille et qu’alors il
avait voulu la faire enlever. À mon avis, ce n’était pas pour jouer aux cartes
avec elle !


— Qu’en dites-vous, seigneur Jam ? questionna le
roi.


— Mensonges ! rien que des mensonges grogna le
Dacht. J’exige des preuves.


— J’ai entendu les brigands qui en parlaient autour de
leur feu de camp, repartit Hasselborg. Faites-en venir ; ils vous le
répéteront.


— Où sont ces voleurs actuellement ? demanda
Eqrar.


— Je les ai tous fait pendre. Je suis tombé sur eux en
courant après ce gredin ici présent et j’ai aussitôt appliqué ma haute justice !


— Parce qu’ils avaient échoué dans la criminelle
entreprise qu’il leur avait ordonnée, riposta Hasselborg, ou encore pour les
empêcher de jaser.


Le Dacht se répandit en grossièretés, mais le souverain
déclara :


— La paix, vous deux ! Nous voici devant une
véritable énigme. Vous, Jam, vous prétendez que maître Kavir est un espion,
encore que vous invoquiez l’unique témoignage du Terrestre Julio, qui est
irrecevable en droit gozashtandou et qui d’ailleurs s’est révélé comme
absolument sans valeur. Et vous, Monsieur le peintre, vous accusez mon loyal
vassal d’avoir tramé le détournement de Fouri, nièce du grand prêtre de notre
religion officielle, à des fins inavouables, justifiables pourtant par
l’extraordinaire beauté de la demoiselle, qui soulèverait des tempêtes d’amour
et de désir dans le foie des plus saints. De plus, l’enfant est ma préférée,
car je n’ai moi-même pas de fille. C’est dire que je prendrai l’affaire avec la
plus grande gravité si elle est établie par des preuves solides. Mais votre
cause ne se fonde que sur les paroles surprises par vous dans la bouche des bandits,
paroles qui ne vaudraient pas cher s’ils étaient vivants et qui ne valent rien
du tout puisqu’ils sont morts.


« Il va de soi que je pourrais vous faire questionner
tous les deux au moyen de tenailles rougies au feu, continua le souverain en
souriant d’un air qui leur inspira aussitôt une expression de profond respect.
Toutefois, je sais par expérience que ce traitement, si effectif pour la
victime et si édifiant pour les spectateurs qu’il soit, ne réussit pas infailliblement
à extorquer ce que nous recherchons avant tout, c’est à dire la vérité. Le cas
échéant, que feriez-vous de cet homme, seigneur Jam ?


— Moi ? cria l’interpellé. Je le ramènerais à Ruz,
Votre Majesté, en vue d’une commutation de peine : au lieu de le donner
aux bêtes, je le ferais décapiter, montrant en cela ma nature miséricordieuse,
que d’ailleurs il n’apprécierait probablement pas, Sa sorcellerie réussirait à
recoller ensuite sa tête à son corps, je concéderais qu’il aurait bien mérité
sa vie de sacripant !


— Mais comment mon portrait sera-t-il fini dans ces
conditions ? s’écria le roi. L’esquisse me montre que ce sera le meilleur
qu’on ait jamais fait de moi, ce qui signifie que, espion ou pas espion, il est
bien le véritable artiste qu’il prétend être. Non, non, Jam, je ne vous
permettrai pas de l’emmener tant qu’il n’aura pas terminé son grand travail.
Tel est notre devoir envers l’empire et la postérité !


Se mordant la lèvre, Jam suggéra :


— Ne serait-il pas possible de le laisser ici sous
bonne garde jusqu’à ce qu’il ait fini ce tableau, et ensuite de le tuer comme
il convient ?


— Votre Majesté, dit Hasselborg, pense-t-elle qu’un
homme de mon tempérament artistique puisse donner toute sa mesure à son œuvre
quand il se sent sous la menace d’une sentence de mort ?


— Non, certes. Je comprends bien votre point de vue,
maître Kavir. En outre, il faut tenir compte de vos accusations contre Jam.


— Vous n’allez pas faire crédit à ces mensonges ?
demanda le Dacht.


— N’interrompez pas votre souverain, je vous prie. Il
est très grave, maître Kavir, de proférer de telles charges à l’endroit d’un
Dacht oint dans les règles, Quoi qu’il en soit, elles sont aussi solidement
fondées que les siennes, ce qui revient à dire qu’elles ne le sont pas du tout.
Maintenant, écoutez ma décision, vous deux :


« Kavir bad-Ma’lum, vous resterez sain et sauf à
Hershid jusqu’à ce que le portrait soit fini. Ensuite, vous serez libre d’y
prolonger votre séjour, courant ainsi la chance que Jam revienne m’apporter des
preuves qui me forceraient à vous remettre en ses mains, ou vous pourrez
partir, auquel cas il lui sera possible de vous attraper s’il le peut. Vous,
Jam bad-Koné, accepterez ces conditions et vous abstiendrez de faire assassiner
traîtreusement maître Kavir par un de vos ruffians tant qu’il sera sur mon
territoire ; s’il lui arrivait quoi que ce fût de ce genre, je saurais où
trouver le responsable. Tout cela n’est-il pas équitable ?


— Dans ces conditions, rugit Jam, je n’ai plus qu’une
chose à faire, Kavir bal-Ma’lum, ou quelque soit votre nom, je vous déclare ici
gredin pourri, pervers fieffé, scélérat sans aveu, espion mangé de gale, lâche
abject, menteur méprisable, voleur endurci et je vous défie de me prouver le
contraire les armes à la main et sur ma personne.


Ce disant, le Dacht retira un de ses gants et le jeta à la
face d’Hasselborg.


— Hélas ! soupira le roi. Je pensais avoir tout
arrangé et voici ce que vous me faites ! Il reste à savoir si une personne
du rang de maître Kavir peut être contrainte à relever un défi lancé par un
gentilhomme, surtout quand celui-ci est d’une aussi haute qualité que la vôtre…


— Rappelez-vous le procès Yezdan contre Qishtasp, qui
ne date que de l’an dernier rétorqua Jam. Un artiste professionnel a le statut
d’un gentilhomme et, en conséquence, est susceptible d’être appelé sur le
terrain.


— Là ! là ! dit Hasselborg. Nous n’agissons
pas tout à fait de même à Malayer. Qu’on m’explique. Jam veut se battre avec
moi, n’est-ce pas ?


— Et comment !


— Supposons que je ne veuille pas me battre. Que se
passe-t-il ?


— Ha ! ha ! interjeta le Dacht. Le misérable
a les foies blancs, je l’avais bien dit ; il cherche déjà la dérobade.
Dans ce cas, nous vous imposons les stigmates de votre lâcheté, les cinq
mutilations, qui sont d’abord l’essorillement…


— Ne vous fatiguez pas à m’énumérer les autres. Ai-je
le choix des armes ?


— Certainement, parmi toutes celles de la liste
approuvée : lance, pique, épée, dague, hache, masse, hallebarde épieu,
fléau, javeline, arc, arbalète, fronde, couteau à jeter ; avec ou sans
armure, bouclier ou même vêtement, à pied ou monté. Je vous combattrai selon
n’importe laquelle de ces combinaisons, car vous serez le douzième qui ait osé
se mesurer à moi. Il se trouve d’ailleurs que douze est mon nombre bénéfique.


Hasselborg, jugeant inutile de s’enquérir de ce qu’étaient
devenus les onze précédents, sortit son coup de poing américain et le montra au
roi.


— Cela serait-il autorisé ? demanda-t-il.


— Jamais de la vie ! Croyez-vous que nous soyons
des sauvages des marais de Koloft et que nous nous battions avec nos mains ?


— Prenons alors l’arbalète, sans armure et à pied, dit
Hasselborg.


Expert au tir à la carabine, il estimait que cet arc
amélioré, quoique suranné, lui donnerait les meilleures chances possibles.


— Il faudra cependant, ajouta-t-il, que vous me
laissiez deux jours pour m’entraîner.


— Accordé, consentit Jam, Drôle de duel que nous allons
voir, et moi qui suis le premier chasseur à l’arbalète de Ruz ! Vous avez
vu ma collection de têtes ?


— Celles qui sont plantées sur des piques pour orner la
porte de la ville ? J’ai trouvé que c’était là de l’ostentation bien
vulgaire.


— Mais non, idiot, les têtes des animaux que j’ai tués.
Votre Suprématie, puis-je espérer que vous allez faire surveiller cette
fripouille, de crainte qu’il ne s’échappe à la faveur de la nuit ?


— C’est raisonnable, dit Eqrar. Maître Kavir, je vous
ordonne de transporter tout votre attirail dans l’enceinte de mon palais royal ;
j’enverrai des hommes pour vous y aider.


De même qu’on additionne d’imaginaires moutons pour arriver
à s’endormir, de même Hasselborg se mit à compter des nombres pour s’empêcher
de prendre sur-le-champ la poudre d’escampette.


En apprenant le cours des événements, Fouri ouvrit des yeux
horrifiés. Hasté ne se montra que légèrement affecté, disant :


— Le duel est une stupidité, que le concile de Mishé a
condamné en termes ne souffrant aucune équivoque. Quoique nous autres, gens de
robe, nous soyons depuis longtemps efforcés de montrer à la noblesse ce que sa
coutume préférée a de coupable et d’insensé, elle nous renvoie à notre propre
astrologie en nous rétorquant : les étoiles n’accorderaient-elles donc pas
la victoire à celui à qui elle est prédestinée ? Ce serait décourageant !


Quand Hasselborg alla faire ses bagages dans sa chambre,
Fouri l’y suivit en enjoignant impérieusement à ses deux gardes :


— Sortez d’ici et restez à la porte !


Soit que les gardes fussent peu désireux d’avoir une
querelle avec une jeune femme aussi autoritaire, soit qu’ils connussent son
pouvoir réel, ils lui firent place nette. Elle se jeta au cou d’Hasselborg en
pleurant.


— Mon héros ! mon amour ! Ne puis-je rien
pour vous sauver ?


— Si fait ! Pouvez-vous coudre des rembourrages
dans les coudes du veston de mon vieux complet ?


— Des rembourrages ? Coudre ? Que voulez-vous
dire ?


Patiemment, il retourna le veston et expliqua.


— Oh ! je comprends maintenant, s’écria-t-elle. Je
suis mauvaise couturière, mais je ne laisserai personne le faire à ma place ;
ainsi, quand vous porterez ce veston, la force occulte de mon amour, affluant
dans vos artères, vous donnera celle d’accomplir des exploits.


— Comme ce sera gentil ! dit-il distraitement,
tout en pliant ses costumes sur le lit.


— Oh ! oui ! ce sera doux, Et je serai enfin
vengée de ce dégoûtant imbécile !


Elle cousit maladroitement pendant quelques minutes et
reprit :


— Kavir, pourquoi me tenez-vous à l’écart ? Vous
êtes plus froid que la grande statue de Qarar à Mishé.


— Vraiment ?


— Oui, vraiment. Ne vous ai-je pas donné tous les
encouragements permis à une jeune fille convenable, et même plus ? Écoutez,
mon oncle Hasté pourrait nous unir ce soir en quelques mots et le roi ne ferait
pas d’histoires si je vous accompagnais dans votre nouvelle chambre au palais.
Alors, quoi qu’il arrive ensuite, nous garderions un souvenir très doux qui
nous suivrait jusque dans nos tombes, tôt ou tard.


Hasselborg s’efforça de ne pas acquiescer, car il craignait
de s’y laisser aller, simplement pour avoir la paix et quoique son bon sens lui
commandât de résister. La regardant, il dut faire appel à toute sa volonté pour
ne pas accepter ce qu’elle lui offrait si gentiment, et il l’eût fait s’il
n’avait pas tenu à continuer à dissimuler sa qualité de Terrestre. Bien sûr, il
y avait Alexandra ; mais elle était à plusieurs années-lumière de là.
D’ailleurs, pratiquer, n’est-ce pas profiter, en cette matière comme en
d’autres ? Tamates ! Il n’était plus un petit garçon, après
tout… Ces réflexions faites, il reprit :


— Je suis rempli de gratitude pour vos sentiments,
Fouri, mais je ne compte pas mourir de sitôt, pas cette fois-ci en tous cas. Le
mariage est une affaire sérieuse et dans laquelle il ne faut pas s’engager à la
veille d’un duel.


— Finissez alors votre couture vous-même !
J’espère bien que vous allez vous piquer le doigt !


Elle lui jeta veston, fil et aiguille à la tête, et sortit
de la pièce avec pétulance en claquant la porte.


Hasselborg sourit sous cape, amusé et apitoyé tout ensemble,
ennuyé en même temps de la situation dans laquelle l’avaient placé les
circonstances. Il ramassa le veston, mit ses lunettes et entreprit d’obéir à la
jeune fille. Entre la mercuriale d’Hasté, l’amour de Fouri et l’hostilité du
seigneur de Ruz, il se sentait l’âme d’un Ulysse s’efforçant de gouverner entre
Charybde et Scylla.


Mais déjà Fouri entr’ouvrait la porte et y passait la tête
juste le temps de dire :


— Quand vous aurez tout à l’heure, à votre gauche et à
votre droite, ces grands idiots de gardes qui ronfleront, pensez bien à ce que
vous serez en train de manquer.


De nouveau, la porte claqua.


Sa couture terminée, Hasselborg passa une assez morne
soirée. Les gardes avaient évidemment reçu des instructions pour coller à lui
comme des sangsues. Alors qu’il eût aimé se mêler à la cour et s’informer plus
en détail de Zamba et de ses nouveaux souverains, on ne faisait en somme à ses
ouvertures qu’un accueil très réservé. Il se demandait même si la présence des
soldats ne nuirait pas à la conversation, lorsqu’un d’entre eux dissipa toute
incertitude qu’il aurait pu avoir à ce sujet :


— Ce n’est pas que nous manquions d’estime pour vous,
maître Kavir, lui dit-il. Mais, une supposition que vous soyez vaincu dans ce
duel, il est probable que nous contracterions une partie de votre mauvaise
chance, puisque nous aurions fraternisé avec un homme promis à la mort.


Morose, il se retira dans sa nouvelle chambre. Hasté et
Fouri, redevenue hôtesse remplie d’attentions, lui tinrent un peu compagnie. Le
grand prêtre compatit à ses ennuis, se répandant en ces phrases copieuses et
vides qui lui étaient habituelles :


— Officiellement, vous comprenez, l’Église établie
désapprouve toute pratique de magie. Cependant, dans le cas présent, je
pourrais contacter une des sorcières locales, qui jetterait un sort sur l’arbalète
du Dacht et…


— Continuez, dit Hasselborg.


— Remarquez bien que je ne crois pas à la magie ;
mais il faut convenir qu’il arrive d’étranges choses, et que la philosophie ne
saurait expliquer, ainsi que le dit le prince dans le drame d’Harian…


Enfin, Hasté dut partir pour aller vérifier certaines
observations astronomiques et il emmena Fouri, qui serait volontiers restée.


Demeuré seul avec ses inséparables gardes, Hasselborg essaya
de lire un ouvrage en gozashtandou ; mais il y renonça bientôt, car les
pattes de mouche employées comme caractères étaient trop difficiles à
déchiffrer, d’autant plus qu’il ne voulait pas, en cherchant dans son
dictionnaire, dévoiler à ses compagnons son ignorance de la langue écrite. En
outre, le livre lui-même, Le conte d’Ahbeq et de Dangi, semblait n’être
qu’un interminable roman versifié, à peine comparable aux anciennes épopées
terrestres d’Ariston et de Lope de Vega.


Il essaya de nouveau de nouer conversation avec ses gardes,
car ils ne semblaient pas de méchants hommes, mais il constata qu’il était à
peu près seul à parler. Il hasarda quelques allusions faciles à son évasion de
la prison de Rosid :


— …J’ai eu de la chance de trouver des amis dans des
coups durs comme cette fois-là ; heureusement, j’ai pu les rémunérer plus
qu’honnêtement ; ceux qui m’ont aidé à Rosid ne manqueront plus jamais de
rien…


— C’est très intéressant ce que vous nous racontez-là,
Monsieur, commenta l’un des gardes ; mais cela ne pourrait jamais se
produire ici.


— Non ?


— Non. Notre Dour, voyez-vous, est un connaisseur en
hommes très avisé, qui ne choisit pour son entourage que des gens incapables de
se laisser séduire ou corrompre.


Quelle scie ! pensa notre détective, et pourquoi
fallait-il qu’il fût tombé sur un cerbère incorruptible ? Il se tourna
vers l’autre garde et lui demanda :


— C’est aussi votre avis, camarade ?


— Absolument, Monsieur.


Ou bien il est aussi honnête que son copain, continua
mentalement Hasselborg, ou bien il a peur de laisser voir qu’il a un avis
différent. Si seulement je pouvais lui parler seul à seul…


Mais, à mesure que le temps passait, il se rendit compte que
c’était impossible et que tous les deux avaient pour consigne de se surveiller
réciproquement de façon aussi stricte que pour lui.


Dégoûté, il se mit au lit, roulant dans son esprit des plans
irréalisables tendant à séduire Fouri en lui promettant de l’épouser, ou encore
de prier ses gardes de tourner le dos pendant qu’il s’échapperait ! Ces
projets finirent par le plonger dans le sommeil.


 


Le lendemain matin, il se rendit à l’arsenal royal pour se
procurer une arbalète. Son choix se fixa sur une arme dont la longueur était proportionnée
à celle de son bras et dont l’arc d’acier était le plus fort possible, dans la
mesure où il pouvait le bander en tirant brusquement des deux mains sur la
corde. Puis il alla au champ de manœuvre, où on lui avait dit que le duel
aurait lieu le lendemain matin.


Dès qu’il y apparut, un personnage d’aspect officiel
s’élança vers lui :


— Maître Kavir, lui dit-il, vous n’avez pas le droit de
vous présenter ici avec cette arme.


— Pourquoi donc ?


Un rassemblement de gens, le dos tourné du côté
d’Hasselborg, contemplaient quelque chose. Étant de taille plus haute que la
plupart d’entre eux, il ne tarda pas à découvrir qu’ils regardaient Jam
bad-Koné s’exercer à la cible.


— C’est le règlement, répondit son interlocuteur.
Depuis que le seigneur Gvasten a transpercé « par accident » d’une
flèche le Pandr de Lucht, tandis qu’ils s’entraînaient amicalement pour leur
duel, le Dour a interdit que deux hommes en instance de rencontre s’exercent
ici en même temps.


— Très bien. Alors, si vous gardiez mon arbalète
jusqu’à ce qu’il ait fini ? dit Hasselborg en lui tendant l’arme.


— Oui, oui ! mais je n’ose pas vous permettre de
vous promener ici tant qu’il a la sienne. Vous ne comprenez pas ?


— Oh ! je ferai attention à ne pas m’approcher de
lui.


Suivi de ses gardes, Hasselborg se mêla au rassemblement et
eut le loisir de bien regarder avant que les autres spectateurs se fussent aperçus
de sa présence. Ils ne se détournèrent alors plus de lui et le Dacht, qui
l’avait également aperçu, lui lança par-dessus son épaule un ricanement de
mépris et reprit son entraînement.


La marche à suivre semblait consister en ceci : le
duelliste se tenait le dos tourné à la cible, son arbalète non bandée au poing.
Au signal donné par un sifflet, il sortait une flèche de sa ceinture, bandait
l’arbalète, faisait demi-tour et tirait. La première flèche du Dacht perça le
mannequin dans la région du cœur, c’est-à-dire la région Krishnienne du cœur,
laquelle est plus centrale que chez les Terrestres. Il y eut ainsi un astre de
plus dans la sinistre constellation de trous percés dans les haillons du
mannequin. Visiblement, Jam n’était pas un novice.


Hasselborg l’observa attentivement, cherchant à découvrir
comment il pourrait tirer parti de cette façon de faire. Il se rappela qu’il
avait jadis, à l’École de Droit de Harvard, étudié une affaire relative aux
lois tombées en désuétude : un Anglais du XIXe siècle,
ayant perdu son procès, provoqua son adversaire en duel par jugement de Dieu
et, au jour désigné, se présenta armé de pied en cap, porteur d’une lance et
d’une épée, et prétendit avoir gagné le procès par carence de l’adversaire. Les
légistes s’étaient alors furieusement agités autour de ce cas, décrétant que le
plaideur d’abord débouté avait finalement gagné. Le premier ministre avait même
dû convoquer le Parlement en session spéciale pour obtenir un vote abolissant
le duel par jugement de Dieu…


Au bout d’une heure ou deux, le Dacht s’arrêta et partit,
suivi des gens d’armes qu’il avait amenés de Rosid. Plusieurs gentilshommes des
environs restèrent sur le terrain afin d’assister aux exercices d’Hasselborg.


Mais celui-ci n’avait nulle intention de faire rire à ses
dépens. Il s’assit sur un banc et, sous un prétexte spécieux, entama avec ses
gardes un entretien du genre technique sur le tir à l’arbalète :


— Ce n’est pas ainsi que nous procédons à Malayer ;
mais vos façons de faire sont peut-être meilleures que les nôtres, etc.


Le garde incorruptible, qui la veille avait repoussé ses
ouvertures, se montrant enthousiaste sur ce sujet, Hasselborg n’eut guère qu’à
lui lancer de temps en temps quelque question sans intérêt, si bien qu’à la fin
les assistants s’installèrent en bâillant.


— Je vais essayer un peu, maintenant, dit Hasselborg au
personnage à qui il avait confié son arbalète. Vous savez, comme l’arme de mon
pays est assez différente, il y a des chances pour que je commence par rater un
peu le mannequin.


En effet, son trait passa d’abord plusieurs fois nettement à
côté. Ce qui le gênait, c’était que l’arme n’avait ni mire ni viseur d’aucune
sorte ; mais, après tout, il y avait peut-être moyen d’arranger cela !


— Où puis-je trouver une paire de… (il hésitait, ne
trouvant pas le mot Krishnien)… une paire d’épingles de cette longueur… (il
indiqua d’un geste des doigts la longueur d’une épingle de fichu)… avec des
têtes rondes.


— Je peux vous en procurer, s’écria le garde
enthousiaste, car ma connaissance est femme de chambre chez Dame Mandai ;
mais, comme je ne puis pas vous quitter, cela prendra un petit bout de temps.


Une demi-heure après, Hasselborg avait ses épingles. Il en
enfonça une solidement dans le manche en bois, à l’extrémité opposée de la
crosse, d’un côté de la rainure où glisse la flèche, et il plaça l’autre de la
même façon, mais plus près de la crosse. Il tira ensuite quelques traits,
déplaçant et ajustant les épingles, jusqu’à ce que, tirant de la distance
réglementaire, il parvînt, quand les deux épingles étaient en ligne, à toucher
en plein le but.


— Par tous les dieux ! s’exclama l’enthousiaste,
voyez ce qu’a fait notre bon maître Kavir. Par le foie de Tyazan, c’est
sûrement une invention splendide et qui doit tuer son homme !


— Oh ! c’est bien connu dans mon pays, dit
négligemment Hasselborg.


Il ne doutait plus maintenant de pouvoir atteindre le but ;
mais le problème subsistait, d’empêcher le but de l’atteindre, lui ! Jam
avait tiré en restant toujours dans la position debout.


— Le règlement oblige-t-il à tirer debout ? demanda-t-il.


— Y aurait-il donc une autre position ? répliqua
l’enthousiaste.


Le second garde intervint :


— J’ai vu des hommes qui tiraient agenouillés. En fait,
le moniteur que le Dour avait avant celui-ci apprenait aux recrues à choir sur
un genou et à se retrancher derrière un mur ou quelque autre obstacle. Vous
n’étiez pas encore ici, Ardebil.


— Et qu’en dit le règlement ? questionna Hasselborg.


— Je n’en connais aucun article empêchant quiconque de
tirer dans la position qu’il choisit, répondit l’enthousiaste. Je crois même
qu’il est permis de charger son adversaire et de l’assommer d’un coup de crosse
sur la tête.


Hasselborg banda l’arbalète et s’étendit par terre de tout
son long, se félicitant d’avoir rembourré ses coudes de veston, mais regrettant
que les dalles du stand ne fussent pas plus propres. En revanche, son tir
devint bientôt si efficace qu’il arracha aux deux gardes des sifflotements
admiratifs. L’enthousiaste alla jusqu’à déclarer :


— Ne serait-il pas chevaleresque d’aviser le Dacht de
ce qui l’attend ?


— Vous ne voudriez quand même pas lui gâter sa surprise !
répliqua Hasselborg.


 


Le lendemain matin, il se trouvait, debout sur ces mêmes
dalles, écoutant le directeur du combat rappeler les termes du règlement :


— …Vos arbalètes vous seront remises aux extrémités du
terrain. Vous serez tournés contre le mur et ne ferez aucun mouvement avant le
coup de sifflet. Alors, et seulement alors, vous aurez licence de vous défendre
et d’attaquer à votre guise, et puissent les astres accorder la victoire au
plus digne.


Le directeur se tenait derrière un petit mur en bois, long
d’un mètre environ et qui lui arrivait à hauteur de la poitrine, capable donc
de l’abriter en cas de péril. Sur le stand même, personne que lui et les
adversaires ; mais les fenêtres du palais, qui l’entourait sur trois
côtés, étaient peuplées de visages : le roi Eqrar, le grand prêtre Hasté,
Fouri…


— Tenez-vous dos à dos, disait maintenant le directeur
du combat. Marchez jusqu’aux extrémités du terrain. Une, deux… une, deux… Êtes-vous
prêts ?


Hasselborg était tourné contre le mur de pierre, le dos en
proie à la chair de poule et s’attendant à recevoir d’un moment à l’autre la
flèche décochée par Jam. Ce duel véritable lui pesait plus sur les nerfs qu’il
ne l’eût cru. Il avait participé sur la Terre à des rixes qui avaient été
fatales pour ses antagonistes. La première fois, il en avait été tout remué ;
mais il s’y était habitué ensuite. L’émotion ancienne lui revenait cette
fois-ci. Se sentir debout ainsi, comme un idiot, et délibérément risquer…


La stridence du sifflet coupa court à ces considérations.
Tout tendu, Hasselborg abaissa jusqu’au sol l’avant de son arbalète, entra son
pied dans la boucle pour l’y maintenir et tira sur la corde, qui se fixa sur la
coche en vibrant faiblement. Il prit une flèche dans sa ceinture, se retourna,
se jeta au sol de toute sa longueur, plaça la flèche dans sa rainure et visa
son adversaire.


Jam bad-Koné, lui aussi, était en train de viser Hasselborg
au moment où celui-ci obtenait l’alignement des têtes de ses épingles sur la
plus brillante des médailles qui ornaient la poitrine du Dacht. Il sembla
hésiter, leva la tête durant une seconde pour distinguer cet antagoniste, qui
était tombé sans avoir été touché, abaissa encore la crosse de son arme.


Hasselborg pressa la détente. Il sentit un recul brutal,
tandis que la flèche, libérée, sifflait dans l’air et s’élevait, puis
descendait de quelques centimètres dans une trajectoire presque droite.


Alors quelque chose explosa dans sa tête et tout s’y
obscurcit.






 


X


Se rendant compte que des mains cherchaient à le retourner,
Victor Hasselborg ouvrit les yeux. La tête lui faisait horriblement mal.


— Il vit, dit quelqu’un.


— Ce n’est pas le cas de l’autre, fit une seconde voix.


Le murmure de l’assistance ronflait confusément contre ses
tempes.


D’un grand effort, il se mit sur son séant, puis ses mains
cherchèrent son crâne, S’il n’y trouva pas de fragments osseux épars, il n’en
ramena pas moins ses doigts ensanglantés. La flèche du Dacht y avait fait une
blessure superficielle. Elle avait aussi fait voler son chapeau, retombé sur
les dalles entre le mur et lui.


— Je me sens très bien maintenant, dit-il. Laissez-moi
seulement seul une minute.


Il ne voulait pas que les Krishniens eussent l’occasion, en
touchant à sa plaie, de découvrir que ses cheveux étaient teints et que ses
antennes étaient, non pas naturelles, mais artificiellement collées.


— Regardez, fit quelqu’un. Par les astres, voici une
manière inédite de viser avec une arbalète. Si nous avions pu la connaître lors
de la bataille de Meozid…


— Par Qondyor ! ce n’est pas loyal. Il aurait dû
en aviser son adversaire.


— Le nouveau Dacht a-t-il atteint sa majorité ?


À ce moment, Hasselborg s’aperçut que le roi le regardait.
Il se leva tout à fait, les jambes un peu flageolantes, mais finit par
reprendre son équilibre.


— Oui, Sire ? s’enquit-il.


L’apostrophe du souverain fut mêlée de quelques jurons.


— Vous m’avez privé d’un vassal dévoué, monsieur le
peintre, d’un bon et brave type. Après tout, puisqu’il fallait que l’un de vous
y restât, je me résigne à ce que ce soit lui. C’était pour moi un bras droit,
fort et vigoureux ; mais il faut bien avouer qu’il était parfois gênant…
Oui, c’est cela : gênant… s’amusant à enlever les dames… Enfin !
Allez-vous faire panser par le chirurgien, de façon que nous puissions nous
remettre à mon portrait. Qu’il soit réussi, surtout ; j’y compte bien,
vous m’entendez ? Et dire qu’il me faudra assister aux obsèques ! Je
déteste ces manifestations rasantes !


— Votre majesté est trop bonne ; mais avec le mal
que me fait ma tête, j’ai peur que ma peinture ne s’en ressente. Ne
pourrions-nous reculer la prochaine séance d’un jour au moins ?


— Non pas, valet ! Quand je dis que je veux que ce
soit dès aujourd’hui… Peut-être pourtant avez-vous raison. Je ne tiens pas à ce
que vous placiez mon nez n’importe où sur mon visage, comme le cours tordu du
Pichidé dans la plaine gozashtandou, simplement parce que vous n’y verriez pas
clair, Faites-vous raccommoder, reposez-vous et reprenez ensuite votre travail
le plus tôt possible. Par exemple, ne sortez pas de la ville.


— Je n’ai peut-être plus besoin des gardes.


— Non, non, ils ont été relevés.


— Et verriez-vous un inconvénient à ce que…


— À quoi ? À quoi ?


— Rien, rien, Votre Suprématie, Vous m’avez déjà comblé
de faveurs.


Tremblant encore un peu, il s’inclina, laissant le roi
partir. Il avait été sur le point de lui demander la permission de regagner le
palais d’Hasté, où le service était mieux organisé, mais il avait à temps pensé
que c’eût été faciliter à Fouri d’imaginer quelque moyen de l’amener à
l’épouser.


La jeune femme était en train d’extérioriser la joie que lui
causait sa victoire et le grand prêtre le félicitait en termes plus mesurés, lorsqu’un
individu d’assez brutale apparence se présenta :


— Maître Kavir, puis-je vous dire un mot ? Je suis
Ferzao bad-Qé, capitaine de la garde personnelle du feu Dacht.


Quand il fut à part avec Hasselborg, l’homme continua :


— Maintenant que la mort du Dacht nous a libérés de
notre allégeance envers lui, les hommes et moi, on se demande ce qui va se
passer. Lui, c’était un bon gars, sauf qu’il ne prenait pas grand soin de ses
sous en sorte que notre solde nous était payée assez irrégulièrement. Maintenant
qu’il est mort, c’est son aîné qui lui succède ; mais il n’est pas encore
d’âge et alors c’est la veuve qui sera régente. C’est une femme sans beaucoup
de cœur, et aussi radine que le Dacht était généreux : elle va
certainement commencer par licencier la moitié d’entre nous et diminuer la
solde des autres. Nous nous sommes donc demandés si, d’accord avec la vieille
coutume, vous ne nous enrôleriez pas comme gardes. Nous sommes des combattants
solides ; y a pas plus dur ! Vous n’avez qu’à dire un mot : nous
vous conquérons une île dans la mer de Sadabao, et vous devenez un roi de la
mer, tout comme ce souverain de Zamba. Qu’en dites-vous ?


C’était là, pour Hasselborg, un nouveau problème.


— Combien vous payait le Dacht ? demanda-t-il.


— Cela dépendait du grade et de l’ancienneté. Disons
quarante karda par décade, en moyenne.


Hasselborg ne trouva pas le chiffre trop élevé, bien qu’il
s’attendît à des frais supplémentaires ; mais du moins disposerait-il
d’une bande armée ; ce serait certainement pour lui un avantage
d’ailleurs, l’argent versé par Hasté suffirait à payer leur solde pendant
quelque temps, sans qu’il eût à faire venir des fonds de Novorecife.


— J’accepte, répondit-il.


Il se trouva que les anciens gardes de Jam ne demandèrent
pas tous à servir sous ses ordres. Il n’en eut ainsi que vingt neuf. Certains
des autres assurèrent qu’ils rejoindraient peut-être après leur retour à Rosid
pour les funérailles du Dacht.


Hasselborg s’en félicita : cela lui faisait des
économies !


Il s’enferma dans sa chambre, avala quelques pilules contre
le mal de tête et tenta d’examiner sa blessure. Elle était malheureusement sur
le sommet de son crâne, où il ne pouvait pas la voir au moyen d’un seul miroir ;
après avoir essayé pendant une demi-heure, il en essaya un second, car il ne
voulait mettre personne d’autre dans le secret de son identité.


La plaie ne saignait plus et les cheveux tout autour étaient
poisseux de sang coagulé. Il en lava une partie, coupa l’autre avec les petits
ciseaux de sa trousse de couture, appliqua du désinfectant et referma la plaie
en collant dessus un morceau de bande adhésive. Ce n’était pas du travail
d’infirmière ; mais cela tiendrait.


Pendant ces soins, il avait constaté que ses cheveux
commençaient à laisser voir la teinte brune de leurs racines. Au moyen d’une
petite brosse, il y étendit la teinture que lui avait vendue le coiffeur de
Novorecife. Les antennes tenaient bon encore ; mais une des extrémités
pointues de ses oreilles semblait vouloir se détacher ; il dut la
recoller.


Ayant passé le reste de la journée à dormir, il se dirigea
vers le palais d’Hasté. Non sans quelque ennui, il avait promis au grand-prêtre
de venir dîner pour fêter sa victoire ; mais, ce soir du moins, il put
refuser les cocktails d’Hasté sous le bon prétexte que la tête lui faisait mal ;
il eut toutefois le déplaisir de constater qu’il commençait à aimer ces
boissons fortes !


— Parlez-moi de Zamba et de son nouveau Dour,
demanda-t-il.


— En quoi cela peut-il vous intéresser, mon fils ?
répondit le grand-prêtre en dressant d’étonnement ses antennes. Je pensais que
vous n’auriez plus de curiosité à cet égard, puisque le portrait d’Antané vous
a été payé.


— Oh !… je m’étonne seulement qu’Antané ait pu
faire une si belle réussite en si peu de temps. Il ne m’a jamais beaucoup
impressionné, quand je le connaissais. Que va-t-il faire, maintenant qu’il a un
royaume ?


— Pour cela, c’est ce que les étoiles… Mais qu’y a-t-il ?


Un jeune prêtre, le même qu’Hasselborg avait déjà vu en
plusieurs occasions, venait d’entrer et de murmurer à l’oreille d’Hasté. Ce
dernier se leva en disant :


— Un médecin n’est pas plus souvent dérangé que moi !
Il faut que j’aille vérifier la révolution héloaque de Ruayord. Faites dire au
cuisinier de me garder de quoi dîner, je vous prie, Fouri.


Après le départ de son oncle, la jeune fille se pencha sur
Hasselborg et le contempla de ses yeux bridés et verts à l’insondable regard :


— Je pourrais vous donner des nouvelles de Zamba. On m’en
accable les oreilles au palais du Dour.


— Qu’est-ce que c’est ?


Fouri eut un sourire :


— Je vous ai dit que je pourrais, pas que je voudrais.


— Qu’entendez-vous par là ?


Il ne le savait que trop et il pensa : Voilà que cela
recommence !


— J’entends ceci : que je pourrais être une
excellente compagne pour quelqu’un comme vous, mais que j’estime inutile de
combler de ma faveur un homme qui me dit « merci », puis s’en va sans
plus penser à la pauvre Fouri.


— Qui me prouve que vos potins ont une telle valeur ?


— Faites-moi confiance. Je connais des détails
importants sur le roi Antané.


— Je ne puis échanger la beauté de mon corps d’albâtre,
dit Hasselborg en secouant la tête, contre des secrets que j’ignore.


Voyant l’expression douloureuse de Fouri, il ajouta :


— Évidemment, j’ai certains sentiments pour vous et, si
vos nouvelles étaient réellement d’importance, cela pourrait modifier mes idées
sur d’autres points.


— Châ ! Abandonnons cette sorte d’escrime
verbale. Voulez-vous me promettre que, si mes nouvelles sont vraiment
d’importance, vous m’épouserez aussitôt, selon les rites de l’Église établie ?


— Non.


— Que vous pouvez être exaspérant ! Ainsi, je dois
tout vous donner, après quoi vous prendrez votre décision, comme si c’était une
grâce extraordinaire que vous me faites. Suis-je donc si laide ? Suis-je
donc si froide ? Mon extraction est-elle si basse ? Qu’exigez-vous ?
Une nuit d’essai ? Si c’est cela, vous l’aurez !


— Non.


— Et pourquoi ?


— Question de principe.


— De principe ! Maudits soient vos principes !
Êtes-vous un prêtre du culte kangandite, voué au célibat ?


Elle allait de long en large, irritée, clamant :


— Je devrais engager un spadassin pour vous faire
couper la gorge, rien que pour voir si c’est du sang ou de l’encre qui vous
coulerait de la plaie ! Je n’ai jamais vu pareil homme ! On croirait
vraiment que vous êtes infirme, ou encore impuissant… mais, c’est une idée !
Vous n’êtes pas impuissant ?


— Non.


La scène devenait de plus en plus pénible à Hasselborg. Il
réprima la tentation de mettre un terme radical à cette amitié équivoque ou
d’accepter l’offre qu’elle faisait de soi-même. Il était bien trop humain pour
se plaire à torturer une fière et belle créature afin d’en tirer des renseignements.


— Alors ?


— Alors, c’est ce que je vous ai dit. Je serai heureux
d’entendre les nouvelles que vous avez et, plus vous m’aiderez, plus je vous en
aurai d’obligation. Mais je refuse absolument de vous promettre de vous
épouser. Pas au point où nous en sommes, en tout cas.


— Écoutez, dit-elle d’une voix haletante. Je vais vous
dire ce que je sais. Vous ferez ensuite ce que vous voudrez ; allez où il
vous plaira ; repoussez-moi ; injuriez-moi ou battez-moi. Je ne vous
demande rien, sauf de croire que je vous aime et ne vous veux que du bien.


— Certes, je le crois. Et je ne dis pas que je
n’éprouverai pas les mêmes sentiments… un jour. Quelles sont ces nouvelles ?


— Voici : le roi Antané et la reine vont prendre
le bateau de Zamba pour Majbour.


— Pourquoi ? demanda Hasselborg, soudain
intéressé.


— Je n’en sais rien ; mon informateur non plus.
Antané se rend quelquefois à Majbour pour y faire des achats, tant pour
lui-même que pour son royaume, ou pour parler affaires avec les syndics de la
Ville Libre. Je suppose que son prochain voyage aura le même but. Mais ne
voyez-vous pas l’intérêt réel de ce que je vous ai dit ?


— Lequel est-ce ?


— Eh bien ! si vous voulez aborder ce souverain
pour je ne sais quel sujet mystérieux et qu’il y répugne, il faut que vous
choisissiez le moment où il est sur le continent. Dans son île, vous ne pourrez
jamais l’approcher qu’avec sa permission, car ses galères contrôlent la mer
tout autour. Comprenez-vous maintenant ?


— Oui, et je vous remercie mille fois. Il s’agit de
m’arranger pour quitter Hershid sans encourir la colère du roi Eqrar et sans
risquer qu’il me fasse ramener par ses soldats.


Fouri réfléchit pendant un instant et répondit :


— Peut-être pourrais-je le persuader. Si le vieux baghan
n’apprécie guère mon oncle, du moins m’aime-t-il bien. Je ne sais d’ailleurs
pas si je réussirais ou non. S’il était plus jeune, j’aurais pu essayer de
danser devant lui le pas de la séduction, mais il a passé l’âge, En outre, sa
femme le gouverne d’aussi près qu’il règne sur le Gozashtand. Mais, si je
parvenais à le convaincre, changeriez-vous d’attitude envers moi ?


— Non, chérie, dit Hasselborg avec un sourire. Vous
êtes vraiment une jeune personne qui sait ce qu’elle veut !


— Il n’y a pas de quoi plaisanter. Ne voyez-vous pas
que vous me déchirez le foie en lambeaux ? Oh ! Kavir, j’ai toujours
rêvé d’un homme comme vous !


Elle fondit en larmes. Hasselborg la consola de son mieux et
lui dit :


— Reprenez vos esprits. J’entends votre oncle qui
revient.


En un instant, elle était de nouveau une hôtesse pleine de
cérémonieuse courtoisie.


— Quel que soit le Krishnien qui en fin de compte
l’épousera, il n’aura certainement jamais le temps de s’ennuyer avec elle,
pensa Hasselborg.


Le lendemain matin, il alla trouver le roi :


— Plaise à Votre Majesté. Je n’ai plus mal à la tête.


— Oui ? Bon ! Excellent ! Nous allons
donc pouvoir reprendre nos séances de pose tout de suite. Justement, j’ai une
heure cet après-midi…


— Un instant, Sire, je vous en prie ! J’allais
vous expliquer que, bien que mon mal de tête soit fini, je constate que mon
tempérament artistique a subi, du fait de ce duel, une secousse telle que je ne
pourrai faire de bon travail que lorsque mes nerfs seront calmés.


— Et quand seront-ils calmés ?


— Je ne saurais vous le dire encore avec précision ;
c’était mon premier duel, vous savez.


— Plaisanterie ! Vous vous êtes remarquablement
tenu.


— Je vous remercie. Je pense que je pourrai me remettre
à peindre dans une dizaine de jours au plus tard.


— Hum ! Bon… S’il en est ainsi, je suppose qu’il
va falloir que je vous laisse lancer des œillades aux dames jusqu’à ce que
Votre Altitude consente à fixer ses esprits, ou du moins ce qui tient lieu
d’esprit à un artiste. Ah ! ces artistes, des gens bien décevants, bien
décevants… on ne peut pas compter sur eux. Vous êtes comme le vieil Hasté ;
vous promettez toujours et ne tenez jamais.


— Je suis désolé d’avoir pu impatienter Votre Majesté ;
mais nous avons ici affaire à une de ces grâces divines qui ne souffrent nulle
contrainte. De toute façon, n’allez-vous pas bientôt vous rendre aux obsèques
de Jam ?


— Oui, je vais être absent d’Hershid pendant quelques
jours.


— Parfait ! Je serais heureux si vous me permettiez
de quitter aussi la ville durant cette période.


— Pour aller loin ? demanda le roi en jetant à
Hasselborg un regard soupçonneux.


— Eh bien ! je pensais aller à Majbour pour y
passer un ou deux jours. Changement de paysage, en somme ; vous voyez
cela.


— Non, je ne vois pas. Vous autres artistes, vous êtes
véritablement intolérables ! Je vous donne un bon prix pour mon portrait.
N’importe qui conviendra que je suis un modèle agréable, et que le prestige de
m’avoir peint compense à lui tout seul le temps que vous y aurez mis. En outre,
je ne vous fais pas traduire en justice pour homicide après que vous ayez tué
en duel un de mes vassaux. Et vous, que me donnez-vous en échange ? Des
excuses et des temporisations ! Je ne le tolérerai pas !
Considérez-vous comme… Non, attendez… Pourquoi ne venez-vous pas à Rosid avec
moi ? Nous pourrions avancer le portrait pendant le trajet…


— Oh ! Sire, d’abord mes nerfs supporteraient
difficilement les obsèques de Jam, ensuite, je ne crois pas que ses administrés
puissent me faire bon accueil.


— C’est vrai, c’est vrai. Eh bien ! si je vous
permets d’aller à Majbour, comment saurai-je si ce n’est pas un prétexte pour
vous évader de ma juridiction, en ne me laissant qu’une esquisse pour me
dédommager ?


— Vous le saurez facilement, Sire, si vous réfléchissez
que je dépose ici une somme importante et que j’y fais rester l’ex-garde de
Jam, qui s’est engagé à mon service. Il y a aussi le montant de ce que vous me
devrez pour le portrait. Vous ne pensez pas n’est-ce pas ? que
j’abandonnerais des gages de cette valeur totale ?


— En effet, je suppose que non. Faites donc votre
stupide voyage et priez les dieux de vous avoir en aide si vous ne revenez pas
comme vous le promettez !


— Pourriez-vous me donner une recommandation pour une
personnalité de là-bas ? Votre ambassadeur par exemple.


— J’ai un commissaire résident dans la Ville Libre.
Naen, s’il vous plaît, rédigez à l’adresse de Gorbovast une lettre pour lui
présenter ce gredin d’artiste. Je la signerai tout de suite.


Cette fois, Hasselborg prit soin de se tenir bien en face de
la table où écrivait le secrétaire et d’essayer de lire la lettre à l’envers ;
mais, si le gozashtandou était déjà difficile pour lui à déchiffrer dans le bon
sens, c’était pire encore dans le mauvais. Le message lui parut pourtant
honnête et respectable ; du moins ne contenait-il pas de mot dangereux tel
que celui d’« espion ».


 


À midi, heure krishnienne, Hasselborg menait sa charrette
bon trot sur la route allant à la Ville Libre de Majbour. En manière d’au
revoir à Fouri, il avait préféré envoyer au palais un de ses hommes porteur
d’un message, car il craignait soit une scène comme celle de la veille, soit
une prière de l’emmener avec lui. N’éveillons pas l’echna qui dort, se dit-il.


Il avait aussi été tenté de se faire accompagner d’un de ses
gardes ; mais il y avait renoncé. Ce Krishnien se serait certainement
rendu compte qu’Hasselborg était un Terrestre.


La circulation sur la route était normale. Il rejoignit et
dépassa le train quotidien d’Hershid à Qack, qui comprenait trois petites
voitures de voyageurs et deux wagons de marchandises, traînés par un bichtar
avançant entre les rails. Des occupants du convoi lui firent des signes
amicaux, tout comme les enfants le font sur la Terre. Il leur répondit par des
gestes analogues, éprouvant de la nostalgie pour la première fois depuis son
arrivée. Très chère Alexandra… Tirant son petit mouchoir, il le contempla
mélancoliquement.


Le second jour, il parvint à Qadr. Le dernier bac pour
Majbour étant déjà parti, il passa dans cette ville une nuit sans incident et embarqua
sur le premier bateau du lendemain. C’était une sorte de grosse péniche,
propulsée par une douzaine de rameurs à l’aide de longs avirons ; leur
effort était soutenu par deux voiles latines qui se gonflaient au vent d’ouest.
Les rives basses de l’estuaire du Pichidé s’abaissèrent et disparurent,
laissant la mer de Sadabao étinceler sous le soleil levant.


Une galère de guerre, armée de catapultes à sa proue, dépassa
la péniche grâce à la force de ses avirons claquant dans leurs tolets. À bâbord,
un lourd bateau marchand essayait de pénétrer dans la rade malgré le vent. Ses
efforts étaient visibles. À la fin de chaque bordée, il virait comme un navire
à gréement carré au lieu de louvoyer ; en même temps, il abaissait le haut
de ses antennes et il élevait leur bas afin de changer d’armure. Cette manœuvre
compliquée lui faisait perdre par grand largue la distance qu’il avait
parcourue en marchant au plus près.


Pourquoi, se dit Hasselborg, ne leur apprend-on pas à hisser
un foc ? Puis il se rappela les dispositions prises par le Conseil
Interplanétaire. Mais son attention fut bientôt attirée d’un autre côté. Un
Krishnien l’interpellait parce que son aya venait de happer un des fruits que
cet homme apportait à Majbour et, pour l’apaiser, Hasselborg dut lui rembourser
toute la corbeille.


Le commissaire résident, Gorbovast, se borna à signaler à
Hasselborg les endroits où il pourrait se loger ou se distraire. Sans que le fonctionnaire
le lui eût dit expressément, le détective eut l’impression que les lieux de
plaisir de ce port réputé étaient d’un genre assez scabreux, tels que ceux de Shanghai
ou de Marseille, sur la Terre. La description qui lui fut faite des bains et
des plages l’aurait tenté, s’il ne s’était rappelé en quoi son corps différait
de celui des Krishniens quand il se déshabillait, ce qui l’obligeait à se
cantonner dans une pudeur tout à fait XIXe siècle !


Par ailleurs, il regretta de ne pouvoir questionner carrément
Gorbovast sur la prochaine visite du roi de Zamba. Il ne fallait pas qu’il
parût s’intéresser à cette affaire, et le commissaire résident n’aurait pas
manqué de rapporter au roi Eqrar toute manifestation de curiosité déplacée.


Les Krishniens, contrairement à la plupart des populations
intelligentes extra-terrestres, jouissent d’un système développé de restaurants
et de cafés, Hasselborg n’avait plus qu’à se résigner à aller chercher ses
informations au comptoir d’un bar sur les quais. Il connaissait la manœuvre
pour l’avoir pratiquée : vous entrez dans un bistro quelconque, vous
commandez un pot ; vous liez conversation avec le premier consommateur qui
a l’air de vouloir échanger des parcelles de matière grise et vous le faites
parler. S’il n’y a rien à tirer de lui, vous vous adressez à un autre. Presque
toujours, dans les petites villes en tout cas, Hasselborg avait réussi à
obtenir par cette méthode quelque détail sur ce qui l’intéressait ; hélas !
cela lui prenait parfois plusieurs jours, ce qui était bien dommageable pour la
délicatesse de son appareil digestif, et il avait aussi toujours l’épouvante
d’y attraper quelque microbe infectieux.


C’est ainsi que, vers le tard, Hasselborg se trouva dans un
café du port. Il en avait déjà visité plusieurs ; la tête et l’estomac lui
faisaient mal. Il allait aborder son vingt-deuxième interlocuteur. Quelques
durs l’avaient considéré d’un œil soupçonneux ; mais la combinaison de sa
puissante carrure et de l’épée qu’il portait ostensiblement les avait détournés
de se montrer méchants.


Le vingt-deuxième interlocuteur, un matelot originaire de
l’île lointaine de Sotaspé, qui portait le nom bizarre de Morbid, ne lui parut
pas plus intéressant que les précédents. Supportant mal l’alcool, il en avait
déjà bu plus que son compte et il voulait déclamer les chansons de son enfance,
Comme il psalmodiait en dialecte, dont un mot sur deux seulement était
intelligible, Hasselborg commença de chercher un prétexte pour s’esquiver.


À l’autre bout du comptoir, deux hommes menaient une
conversation serrée. L’un, qui faisait face au détective, était un gaillard
d’apparence rustique, parlant lentement et avec emphase à un individu trapu qui
tournait le dos.


L’individu trapu regarda derrière lui et Hasselborg, de
surprise, laissa tomber à terre quelques gouttes de boisson. Il avait reconnu
K. Yano.






 


XI


— Pardon, camarade, dit Hasselborg à son interlocuteur,
mais je vois un vieil ami.


Allant jusqu’à l’autre bout du comptoir, il posa doucement
sa main sur l’épaule de Yano et lui dit :


— Comment allez-vous ?


Yano tourna la tête, avec un léger sourire et sans témoigner
de surprise.


— Je vais très bien, répondit-il en anglais. Puis,
revenant au gozashtandou : Comment ? vous ici ? Sanandaj, voici
mon vieil ami… mon vieil ami heu…


— Kavir bad-Ma’lum, dit Hasselborg.


— Oui, oui, bien entendu… Kavir bad-Ma’lum. Sanandaj
que voici me parlait d’almanach. Sujet des plus intéressants !


Il fit un clin d’œil à Hasselborg :


— Je me demandais quand vous vous décideriez à me
reconnaître, Et votre ami là-bas, le marin, qui est-ce ?


— Un amateur de chansons.


— Vraiment ? mais alors il faut que nous les
présentions l’un à l’autre. L’un parlera d’almanachs et l’autre chantera.
Quelle excellente combinaison !


— Parfaite, même. Hé ! Morbid !


Hasselborg, traînant le marin plus ou moins consentant,
l’invita à charmer de ses mélodies son nouveau compagnon, qui continuait à
pérorer sur les almanachs. Tandis que chacun s’efforçait de crier plus fort que
l’autre, Hasselborg profita du vacarme pour demander à Yano :


— Sous quel nom voyagez-vous ?


— Sous le mien ; il ressemble assez aux leurs.
Racontez-moi maintenant où vous en êtes de vos aventures.


— Pas tout de suite. Parlez-moi plutôt des vôtres.
Quelle curieuse façon vous avez de faire une enquête sur les conditions
économiques en vue de préparer l’import-export de marchandises de haute qualité !


— Oui, ce n’est peut-être pas une façon très courante.


— En effet, mon cher. Vous n’êtes pas plus un
fonctionnaire des affaires commerciales que moi. Vous êtes un flic !


— Sô desu, sourit Yano.


— Perfeitamente. Écoutez, je crois que nous
pourrons faire du bien meilleur travail ensemble que séparément.


— Que proposez-vous ?


— D’abord, jouer cartes sur table, D’accord ?


— Idée fort intéressante.


— Oh ! je me doute bien que vous vous demandez si
je suis honnête et comment je peux être sûr que vous l’êtes, etc.
Connaissez-vous ma mission ?


— Non. Vous ne me l’avez jamais dite.


— Bon. Je vais vous affranchir et vous déciderez si
vous avez avantage à vous montrer également franc. Moi, je ne crois pas que
vous ayez intérêt à me mettre des bâtons dans les roues et je compte que je
penserai de même à votre égard.


Hasselborg expliqua à Yano qu’il était à la recherche d’une
jeune personne qui faisait une fugue, Julnar Batrouni.


Quand il eut fini, Yano ne cacha pas sa surprise :


— Vous prétendez que ce monsieur vous a chargé d’une
mission si lointaine et si dangereuse pour de simples petits motifs personnels ?


— Si vous estimez que vouloir faire revenir sa fille
auprès de soi constitue un petit motif personnel, oui.


— Mais… mais c’est du romanesque intégral ! Et
dire que j’ai cru tout le temps que vous vous occupiez de quelque profonde
négociation politique interplanétaire ! Voilà qu’il se révèle seulement
qu’il s’agit d’une poursuite de jeune fille qui fait une fugue. Je crois que
vous m’avez converti à socialisme, maître Kavir, ajouta Yano en hochant la
tête.


— O.K., mais, vous, quelle est votre affaire ? Je
peux avoir besoin d’aide pour la mienne et vous devinez facilement que je ne
peux pas engager un des rustauds d’ici. Alors déboutonnez-vous !


Au bout d’un instant, Yano parla :


— Je… ah ! vous avez peut-être raison, après tout.
Alors, voici : je suis un agent de S.N.E.R. et chargé de mission spéciale
pour le compte de la Fédération mondiale. J’essaye de retrouver une expédition
de cinquante mitrailleuses qui a été consignée par une usine de Détroit à mon
gouvernement pour sa police secrète. Ces mitrailleuses sont bien parties ;
mais elles n’arrivent pas.


« Bon. Pécuniairement parlant, cinquante mitrailleuses
ne sont rien pour un grand État ; cependant, personne n’aime l’idée que
cinquante armes volées puissent tomber aux mains des milieux criminels. Alors,
on a lancé Yano sur piste. Piste conduit d’abord à gangsters à Séoul, qui
gardent seulement 26 mitrailleuses et passent les 24 autres à employé de Viagens
Interplanetarias.


« Les choses, dès lors, sortent évidemment du cadre
officiel. Aussi, mon gouvernement obtient pour moi mission spéciale de
Fédération mondiale pour retrouver armes manquantes. Je découvre qu’elles ont
été apportées à Krishna pour être sorties en contrebande de Novorecife, d’où
elles doivent être livrées à quelque potentat local, lequel les utilisera pour
conquérir la planète, dans mesure du possible tout au moins.


— Qui devait les faire sortir de Novorecife ?
demanda Hasselborg.


— Sais pas. Un type bien placé pour cela, certainement.


Hasselborg approuva de la tête et poursuivit :


— Mais pour qui sont ces mitrailleuses ? Non, ne
me le dites pas ; laissez-moi deviner. Anthony Fallon ? C’est cela ?


— C’est cela.


Hasselborg alluma un cigare :


— En voulez-vous un ? Dites, je comprends alors
que je sois juste tombé sur vous ici. La coïncidence semblait impossible ;
mais, étant donné que vous cherchez les mitrailleuses de Fallon et moi la fille
qui l’accompagne, nos chemins devaient fatalement se croiser. Où sont les armes
actuellement ?


— Je voudrais bien le savoir, répondit Yano en hochant
la tête. J’ai entendu raconter qu’une caisse mystérieuse avait été cachée dans
le marais de Koloft par un gang qui vit là-dedans ; mais je n’avais pas
les moyens de l’y découvrir. Non seulement le marais est étendu, mais également
plein de monstres dangereux. Cependant, comme j’étais certain que les armes
seraient livrées à Majbour pour que Fallon les y prenne, je suis venu ici pour
tâcher de les intercepter. Voilà plusieurs jours que je suis ici, vérifiant
bateaux et radeaux qui descendent rivière et essayant de recueillir des tuyaux
dans les bars et les restaurants.


— De ce côté, je pourrai peut-être vous donner un coup
de main, dit Hasselborg. J’ai entendu dire que Fallon doit arriver d’un jour à
l’autre à Majbour et, par conséquent, j’imagine que celui qui détient
actuellement les armes s’arrangera pour les tenir prêtes quand il sera là.


— Oui, j’imagine aussi. Quelles relations avez-vous à
Majbour ?


— Le roi Eqrar m’a donné une lettre pour son commissaire
résident, un certain Gorbovast.


— Excellent. Pouvez-vous demander à ce Gorbovast de
vous aviser de l’arrivée de Fallon ?


— Non, pas très facilement. Je suis censé me trouver
ici pour de courtes vacances, et il n’est pas question que je passe pour
m’intéresser à Fallon ; en outre, je suppose que ce vieil Eqrar me fait
surveiller par Gorbovast. Et vous ?


— Peut-être. Je suis en bons termes avec le chef du
syndicat, qui connaît Gorbovast ; alors, peut-être le syndic est au
courant. Nous verrons plus tard.


 


L’après-midi suivant, Yano rencontra Hasselborg, assis sur
le quai principal et ayant tout à fait l’air d’un badaud du cru. Il l’aborda
par ces mots :


— Syndic dit que Fallon est attendu demain soir ou
après-demain de bonne heure. Les armes doivent arriver bientôt. Êtes-vous
certain qu’elles ne sont pas déjà là ?


— Rien n’est arrivé qu’un remorqueur avec deux
passagers et sans aucune marchandise, et aussi un train de bois descendant la
rivière ; il n’y avait dessus qu’une tente et un poêle pour l’homme qui le
manœuvrait. Tamates ! nous aurions dû penser à Qadr ! N’y
a-t-il pas de quai à Qadr ?


— Oui, mais on ne s’en sert que pour les barques de pêche
ou d’autres tout petits bateaux. Tous les transports de quelque importance passent
par ici.


— Eh bien ! est-ce que ce ne serait pas, pour
notre mystérieux ami, une bonne raison pour débarquer à Qadr ?


— Cela ne me semble pas impossible, maintenant que vous
me le dites. Que pouvons-nous faire à cet égard ?


— Alors, si vous veilliez ici ? Moi, j’irais de
l’autre côté de la rivière voir ce qui se passe.


— D’accord.


Le bac était sur l’autre rive et ne devait revenir que dans
une heure. Hasselborg tua donc le temps en flânant sur les quais ou sur les
rues voisines pour s’orienter, ainsi qu’en essayant de récolter des
renseignements auprès d’un quidam ; l’interview ne lui fut d’aucune
utilité, mais Hasselborg avait une bonne dose de patience.


À son retour au quai du bac, il y trouva un fort
rassemblement de gens qui contemplaient les efforts auxquels se livrait une
équipe d’hommes habillés en cheminots pour essayer de calmer un bichtar. Les
spectateurs, partagés entre la curiosité et l’appréhension, se tenaient prêts à
fuir au cas où le gros animal échapperait à ses gardiens.


Quand le dernier wagon fut déchargé et que les voiles furent
rétablies, le capitaine du bac indiqua que son bateau était prêt à accueillir
les passagers. Certains de ceux-ci, voyant qu’il leur faudrait voyager avec le
bichtar, renoncèrent à partir. Les autres se tassèrent dans les coins, afin de
laisser au monstre le plus de place possible.


Le bichtar, contraint par ses gardiens, avança un pied et
tâta peureusement le plancher du bac. Sentant qu’il se dérobait sous lui, il
recula. Les hommes crièrent, le frappèrent de leurs bâtons et le piquèrent à
coups d’aiguillons dans sa peau épaisse. Le bichtar barrit avec colère ;
il roula de tous côtés ses petits yeux irrités, mais finalement il se laissa
embarquer, ne posant un pied qu’après un autre. Le bac s’enfonça visiblement
sous son poids.


Les marins larguèrent alors les amarres et s’éloignèrent du
quai en poussant avec des gaffes. Les rameurs bordèrent leurs longs avirons et
se mirent à nager, dirigeant la proue du massif bateau vers Qadr ; l’effort
les faisait souffler. Les matelots établirent les voiles pour la bordée ;
en faseyant, elles effrayèrent le bichtar, qui barrit de façon menaçante,
remuant la tête de droite et de gauche, changeant ses pieds de place et
fouettant l’air de sa trompe.


Hasselborg s’était installé sur la lisse. Il avait saisi un
hauban et se tenait prêt à sauter à terre au dernier moment, si l’animal devait
devenir furieux. Tout en se demandant comment allait tourner ce désordre, il
remarqua qu’une de ses poches faisait une bosse et il se rappela qu’elle
contenait encore un des fruits qu’il avait achetés la veille sur le bac. En
effet, après en avoir mangé et en avoir donné à Avvau, il en avait gardé
quelques-uns pour son déjeuner. Il en restait un, qui ressemblait à une
mandarine, mais avait un goût tout à fait différent.


Il s’approcha de la tête du bichtar et demanda au mahout
perché sur les épaules de l’animal :


— Hé ! vous, là-haut. Mangera-t-il cela si je le
lui donne ?


— Bien sûr. Monsieur, répondit l’homme.


Hasselborg tendit le fruit avec précaution, craignant un peu
que la grosse bête ne saisît son bras dans sa trompe et ne le déchiquetât en le
cognant sur un mât, comme un enfant gâté fait d’un pantin. Mais le bichtar,
après un regard méfiant, allongea sa trompe et prit délicatement le cadeau, qu’il
avala. Après quoi, il se contenta de remuer les oreilles et se tint tranquille,
les voiles, maintenant gonflées de vent, ne faseyant plus.


— Merci, Monsieur, dit le gardien du bichtar.


— Il n’y a pas de quoi. Pourquoi faites-vous passer
l’eau à votre animal ?


— Ma foi, je n’en sais rien. On dit que nous devons
tirer un train en direction d’Hershid demain, ou peut-être après-demain.


— Avec un gros chargement ?


— Sans doute. Si cela vous intéresse, questionnez le
chef de gare de Qadr.


La chose parut à Hasselborg valoir d’être examinée de plus
près. Jusque là, tant Yano que lui, avaient supposé que Fallon arriverait tout
simplement à Majbour à bord d’un de ses navires, prendrait livraison des
mitrailleuses et repartirait pour Zamba, à moins d’être arrêté en route. Se
pourrait-il qu’il projetât d’effectuer un assaut-éclair sur Hershid, afin de
s’emparer de tout l’empire de Gozastand ? Il était étrange qu’une armée
d’invasion voyageât par le train régulier. Mais les hommes de Fallon étaient
des marins et, par conséquent, seraient aussi déplacés sur un aya ou sur un chomal
qu’un cheval sur le toit d’une maison. En outre, cette manœuvre soudaine de
Fallon, devançant même la nouvelle de son arrivée, surprendrait le Dour et ne
lui laisserait pas le temps de faire le moindre préparatif.


Une odeur de poisson annonça l’approche de Qadr. Pendant le
débarquement sur le quai réservé au bac, Fallon était là, qui surveillait les
employés du chemin de fer s’efforçant de faire repartir le bichtar. L’animal se
montra beaucoup plus dispos et plus alerte que sur l’autre rive et il remonta
lourdement la rue principale, tandis que de petits échunas domestiques
sortaient des cabanes décrépites pour l’escorter de leurs aboiements.


Après avoir amicalement salué les gardes-frontière du Dour
qui se prélassaient sur le quai, Hasselborg suivit le bichtar et, piétinant
dans la boue, parvint aux voies de chemin de fer. Il flâna tout autour de la
gare, fumant et s’efforçant de dissimuler la surveillance qu’il exerçait. Il
finit par entrer en conversation avec le chef de gare :


— Le bichtar que votre équipe a amené cet après-midi
par le bac, lui dit-il d’un air indifférent, a bien effrayé les passagers. Ces
animaux-là n’aiment pas les bateaux.


— Ils les détestent ; mais la rivière est trop
large pour qu’on puisse y construire un pont et il nous faut recourir au bac
pour le transport des bichtars et du matériel roulant entre Majbour et Qadr.


— Vous comptez bientôt former un train important ?


— C’est ce qu’on nous a dit. Quelqu’un va venir avec toute
une troupe d’hommes à emmener à Heshid. Hier, on s’est présenté pour prendre
vingt-six billets d’avance ; j’ignore qui c’était ; mais, du moment
qu’il avait l’or pour les payer, nous n’avons qu’à donner satisfaction.


Hasselborg continuait à bavarder, quand il entendit la
cloche du bac. Sachant que c’était pour le dernier voyage de la journée, il
courut et arriva à l’embarcadère juste au moment où les matelots larguaient les
amarres.


Il bondit par-dessus les deux mètres qui séparaient le quai
du bac, puis s’assit pour souffler. Il regrettait de n’avoir pas eu le temps de
flairer l’endroit où pouvaient être entreposées les mitrailleuses ;
heureusement, la nouvelle des vingt-six billets pour Hershid était probablement
plus importante et surtout plus urgente.


Yano parut penser de même.


— Il n’est rien arrivé, lui dit-il. Rien qu’un gros
remorqueur avec des bagages, mais rien qui puisse contenir des mitrailleuses.


— N’existe-t-il pas d’autre itinéraire du marais de
Koloft à Majbour ?


— Il y a des routes qui vont du marais à Mishé. L’une
part de Novorecife en direction sud et l’autre du village de Rou, qui est à la
limite du marais. De sorte qu’on pourrait transporter les armes à Mishé, puis,
de là, par grande route jusqu’à Majbour. Mais je crois cela peu probable, parce
que plus indirect, et aussi parce que l’Ordre de Qarar fait surveiller
étroitement par sa police la république de Mikardand, et qu’il y aurait donc
peu de chance qu’on réussisse à les y faire passer.


— L’heure du dîner se rapproche, remarqua Hasselborg à
la vue d’un nouveau splendide coucher de soleil krishnien.


— Voulez-vous aller dîner pendant que je surveille
rivière et me remplacer ensuite ?


— Volontiers… Mais, dites, qu’est-ce cela ?


Son unique voile latine se détachant sur les lueurs
crépusculaires, un bateau venait de l’amont. Yano suivit le regard d’Hasselborg
et lui saisit brusquement le poignet en manière d’avertissement.


— C’est le genre de bateau que j’ai vu employer du côté
de Qou, murmura-t-il.


Quand il fut plus près, il se trouva être une sorte de
péniche avec un seul mât sur l’avant et huit ou dix paires d’avirons.


— Éloignez-vous un peu de l’extrémité du quai, dit à
voix basse Hasselborg.


— Oui. Vous prenez base du quai ; moi, je prends
base du deuxième quai, répondit Yano. Z’avez un cigare ? Miens sont finis.


 


Hasselborg bailla, s’étira et marcha lentement vers le
rivage pour reprendre sa flânerie le long du mur d’un entrepôt. Yano longea le
bord vers l’amont.


Hasselborg contemplait le bateau sans avoir l’air de s’y
intéresser. Sous la poussée du courant, du vent et des avirons, le bateau
parvint bientôt au quai. La voile fut amenée dans un grincement de poulies et
la péniche accosta lentement. L’équipage était composé d’hommes à l’aspect peu
engageant et, devant le timonier, sur une sorte de gaillard d’arrière, on
voyait une caisse de bonnes dimensions.


Le bateau était entré dans le dock que Yano s’était
attribué. Tandis qu’on l’amarrait et que l’équipage débarquait la caisse,
Hasselborg s’en rapprocha. Nul ne fit attention aux deux détectives. Les
matelots confectionnèrent un berceau en cordages et passèrent deux barres de
bois dans les boucles. Deux hommes se glissèrent à chaque bout de barre,
placèrent des tampons sur leurs épaules et soulevèrent ainsi la caisse en
poussant un « han ! » simultané. D’un bon pas, les huit porteurs
marchèrent vers la base du quai ; la caisse se balançait doucement et les
cordages crissaient. Deux de leurs camarades partirent avec eux, tandis que le
reste de l’équipage s’asseyait, fumant et attendant tranquillement.


Yano emboîta le pas au petit cortège et Hasselborg suivit à
quelque distance de son compagnon. Après quelques détours dans les rues
étroites, les porteurs s’arrêtèrent à la porte d’une grande construction aux
fenêtres haut placées. Yano continua sa marche, tandis qu’Hasselborg feignait
de s’intéresser à l’étalage d’une poissonnerie, où la marchandise apparaissait
plus ou moins déformée à travers les vitres grossières.


Le timonier cogna la porte de son heurtoir en fer. Elle
s’ouvrit bientôt. Il y eut une conversation qu’Hasselborg ne put entendre. Les
porteurs reprirent leur fardeau et pénétrèrent avec lui dans la maison. La
porte se referma brutalement.


Au bout d’un moment, ils sortirent, neuf du moins sur les
dix. Hasselborg avait l’œil de plus en plus fixé sur les poissons, et semblait
fasciné par une bête qui combinait les caractères les moins séduisants du
homard, de la pieuvre et du mille-pattes, pendant que les hommes passaient à
côté de lui. Quand ils s’éloignèrent sans lui avoir planté un poignard dans le
dos, il poussa un long soupir de soulagement.


Yano apparut alors au bout de l’allée où il s’était glissé.
Il alla jusqu’à Hasselborg et lui dit :


— J’ai fait le tour du bâtiment. Pas de fenêtre au
rez-de-chaussée.


— Comment alors allons-nous entrer ?


— Il y a une fenêtre un peu plus haut, à 2,50 m peut-être.
Si nous avions quelque chose sur quoi monter, pourrions entrer.


— Il nous faudrait une échelle et une barre.


— Une barre avec un crochet au bout ?


— Oui, mais je ne sais pas comment cela s’appelle en
gozashtandou.


— Moi non plus, mais on peut se faire comprendre
beaucoup par gestes. Il faut qu’un de nous aille acheter, tandis que l’autre
monte garde.


— Seulement, je suppose, dit Hasselborg que toutes les
quincailleries sont fermées à l’heure qu’il est.


— Peut-être y en a-t-il d’ouvertes. On veille très tard
à Majbour.


— Bon. Alors, voulez-vous que j’aille chercher pendant
que vous restez ici à avoir l’œil ; mes jambes sont plus longues que les
vôtres.


— Merci, mais il vaut mieux vous avoir l’œil tandis que
je cherche : vous avez épée et savez vous en servir. Moi pas.


Ne voulant pas discuter, Hasselborg prit son poste et Yano
s’éloigna sur ses courtes pattes.


Les lueurs polychromes s’étaient évanouies dans le ciel et
les trois lunes projetaient des ombres pyramidales dans les ruelles aux
senteurs diverses. Quelques passants circulaient, conduisant ou non des bêtes
de somme. Un homme, qu’Hasselborg ne reconnut pas, mais qui n’était certainement
pas un des matelots, sortit du bâtiment et fila sur une patinette. Hasselborg
se demandait s’il allait jeter son cigare ou en tirer une bouffée, lorsqu’il
vit revenir Yano, qui traînait une échelle assez courte.


— Tenez, dit Yano en glissant dans la main de son
compagnon une barre qui se terminait en crochet.


Ils regardèrent autour d’eux, Personne n’étant alors en vue,
ils se glissèrent dans l’allée qui menait derrière le magasin.


Yano avait omis d’indiquer que la fenêtre mi-basse s’ouvrait
sur une petite cour, isolée par un mur d’une certaine importance et dont
l’arête se hérissait de pointes ; mais ce n’était là qu’un obstacle
temporaire. Ils dressèrent l’échelle contre le mur, y montèrent et s’installèrent
sur l’arête ; ils ramenèrent alors l’échelle et l’appliquèrent de nouveau
contre le mur, mais sur la face opposée ; ils s’en servirent pour descendre
contre le mur du magasin proprement dit.


Hasselborg y monta le premier. Avec la barre, il s’en prit à
la fenêtre, qui comportait de nombreux petits carreaux carrés. Il était fort
habile à ce travail d’effraction et la fenêtre céda tout de suite, non sans un
léger craquement de bois fendu. Il passa la tête à l’intérieur.


Les autres fenêtres, plus hautes, laissaient passer la
lumière lunaire en bandes étroites, et il distingua une lueur faible provenant
d’une bougie placée quelque part de l’autre côté de la salle. Il voyait aussi
le dessus d’objets qui semblaient former des hectares de caisses, de boîtes et
de ballots. Ni son ni mouvement ne lui parvinrent.


— Je crois que nous pouvons descendre jusqu’au sol en
nous passant de l’échelle, dit-il à Yano. Je vais sauter et jeter un coup
d’œil. Si la voie est libre, je vous dirai de me suivre ; sinon, je vous
demanderai de me passer l’échelle, afin de nous ménager une sortie. Vous avez
mon épée ? Bon, allons-y.


Et Victor Hasselborg sauta de la fenêtre dans la salle où
régnait l’obscurité.
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Quand Hasselborg posa ses pieds sur le dessus de la première
caisse, il se félicita que le cuir élastique de ses bottes krishniennes lui eût
permis de le faire sans bruit. Le seuil de la fenêtre se trouvait à peu près à
la hauteur de son menton et il se sentait sûr de pouvoir sortir sans trop de
difficulté. À pas de loup, il fit le tour de la caisse et regarda attentivement
tout autour de lui. Da’vi ne l’avait pas abandonné, car il détecta un chemin
facile qui passait par une suite de caisses et de sacs empilés par ordre de
hauteur décroissante.


— Yano ! murmura-t-il, tout va bien. Nous pouvons
laisser l’échelle où elle est. Donnez-moi mon épée.


Le corps massif de Yano obstrua le passage de la lumière
lorsqu’il se hissa sur le seuil de la fenêtre avec une souplesse étonnante pour
un homme de sa corpulence, Tous deux, ils descendirent sur le sol et
s’avancèrent précautionneusement vers la lueur de la bougie ; deux fois,
ils se perdirent dans le dédale d’allées qui séparaient les piles de colis ;
mais ils finirent par atteindre l’angle du magasin où elle se trouvait.


D’un coin où les sacs formaient un tas bien carré,
Hasselborg vit un petit espace libre ; il y avait là une table et une
chaise ; la caisse qu’ils cherchaient. Et, dans l’angle entre la caisse et
le mur, un homme était assis, les jambes allongées, dormant. Hasselborg
reconnut un des matelots.


Dans un mouvement qu’il fit pour mieux voir, le fourreau de
son épée heurta un des colis ; au bruit léger du choc, les yeux de l’homme
s’ouvrirent instantanément. Pendant deux secondes, ils cherchèrent avant de se
fixer sur Hasselborg et son compagnon.


L’homme, saisissant un cimeterre, bondit sur les intrus.
Hasselborg s’éloigna des caisses pour se donner de l’espace et tira son épée ;
mais l’homme se dirigeait vers Yano ; la lame courbe qu’il brandissait
fendit l’air et s’abattit sur la barre de fer que tenait l’Asiatique.


S’interposant, Hasselborg pointa son arme contre l’homme,
qui l’avait vu arriver et qui évita le coup, mais revint, léger, agile, s’escrimant
de droite et de gauche. Hasselborg parait de son mieux, tout en regrettant
qu’une pratique plus poussée de l’épée ne lui permît de se dégager… Clong,
dzing, tump ! Mais Yano se glissa derrière le gardien et l’assomma
d’un coup de sa barre ; le cimeterre roula sur le sol avec un cliquetis
métallique et le gardien s’abattit sur les mains et les genoux.


Secouant la tête, il tenta de reprendre son arme.


— N’y touchez pas ! lui cria Hasselborg, que
l’excitation faisait parler en anglais, et, pour mieux se faire comprendre, il
frappa du plat de son épée la main tendue.


— Ao ! gémit l’homme en se frottant les
doigts.


— Bouclez-la et reculez-vous ! reprit Hasselborg,
qui se rappelait maintenant son gozashtandou.


L’homme se mit en devoir d’obéir ; mais Yano lui sauta
lourdement sur le dos, l’aplatit au sol et lui tordit les mains derrière le
dos.


— Amigo, dit l’Asiatique, coupez longueur de
corde sur une de ces balles et donnez-moi.


Hasselborg fit ce qui lui était demandé. Il trouvait qu’il y
avait des façons plus simples de gagner son entrecôte garnie. Dans la chaleur
de l’action, il n’avait jamais le temps de craindre ; mais ensuite, quand
il se rappelait les risques courus, il en avait comme un frisson dans le dos.


Lorsque les poignets et les chevilles du gardien furent
solidement liés, ils le retournèrent et le poussèrent contre le mur sans
douceur particulière.


— Vous voulez vivre ? lui demanda Hasselborg en
tenant contre son menton la pointe de son épée.


— Probablement ! Qui êtes-vous ? Des voleurs ?
Je ne fais que garder la marchandise pendant que…


— La ferme ! Répondez à nos questions, et à voix
basse, sinon… Vous êtes de ceux qui sont venus en bateau de Koloft, n’est-ce
pas ?


— Oui.


— Une seconde, intervint Yano. Qu’est devenu le
veilleur ordinaire ?


— Allé voir les filles. Il y a un endroit près d’ici
qui lui faisait envie depuis longtemps ; mais il ne pouvait pas, leurs
heures de travail étant les mêmes que les siennes. Comme je devais de toute
façon passer la nuit ici, je lui ai dit de prendre son temps tandis que je
veillerais.


Yano regarda Hasselborg, qui lui confirma l’exactitude de
ces dires :


— Je l’ai vu qui sortait d’ici, pendant que je vous
attendais.


Se tournant vers l’homme, il lui demanda :


— Où est le reste de votre équipage ?


— En ville, tout comme le veilleur ordinaire (que
Dupulan le maudisse !).


— Quand repartent-ils ?


— Demain, première heure, dès qu’ils auront fini de
s’amuser.


— Savez-vous à qui est destinée cette caisse ?


— Au Dour de Zamba, à ce qu’on dit.


— Vous connaissez ce Dour ? Vous l’avez déjà vu ?


— Non, jamais.


— Quand doit-il arriver à Majbour ?


— Demain avant le coucher du soleil.


Yano intervint encore :


— Qui vous a d’abord remis cette caisse ?


— Un Terrestre à Novorecife.


— Quel Terrestre ?


— Je… je ne connais pas son nom ; c’est un nom de
là-bas, que je ne sais pas prononcer.


— Vous feriez mieux de savoir, lui jeta Hasselborg,
appuyant la pointe de son épée contre le menton du malheureux. Je vais pousser…


— Je me rappelle ! je sais ! C’était maître
Julio Góis ! Enlevez votre truc pointu.


Hasselborg sifflota :


— Je ne m’étonne plus qu’il ait essayé de me faire
démolir.


— Que voulez-vous dire ? questionna Yano.


Hasselborg lui conta son affaire avec le Dacht de Ruz.


— Bien sûr ! dit Yano. Je crois que je comprends.
Il n’a pas cru à votre histoire relative à Miss Batrouni et il a supposé que
vous en vouliez aux mitrailleuses. J’en aurais fait autant que lui.


— Mais pourquoi Góis se serait-il fourré dans une
entreprise de contrebande comme celle-ci ? Que pouvait-il espérer y gagner ?


— Il n’avait pas besoin d’espoir matériel. C’est un
fanatique du progrès.


— Ah ! c’est donc pourquoi il m’a déclaré que,
quoi qu’il advînt, je devais toujours me souvenir que j’avais son estime. La
vache ! Il m’estimait en tant qu’homme ; mais, du moment qu’il se
figurait que je menaçais son plan de rénovation mondiale, je n’avais plus qu’à
être liquidé !


— Sans aucun doute ! acquiesça Yano, qui se tourna
vers le prisonnier, en lui parlant gozashtandou pour lui demander des détails
complémentaires ; mais rien de ce qu’il recueillit n’était de nature à
modifier l’aspect global de ce que lui et Hasselborg connaissaient déjà.


— Je crois que nous en avons tiré tout ce qu’il sait,
dit enfin Hasselborg. Voyons maintenant le contenu de la caisse.


Ils l’ouvrirent au moyen de la barre. À l’intérieur, alignés
en rangée double dans une sorte de râtelier, s’allongeaient vingt-quatre
mitrailleuses légères Colt-Thomps 6,5 millimètres. Au fond, un compartiment
spécial contenait des milliers de cartouches.


Hasselborg saisit une des armes et leva à sa hauteur les
quatre kilos quelle pesait.


— Voyez-moi ces petites merveilles ! dit-il. Vous
pouvez les régler pour n’importe quelle cadence de tir automatique ou
semi-automatique ; vous pouvez même enclencher ce machin-là pour obtenir
des rafales de deux à dix coups. Avec une d’elles et des cartouches à gogo, je
marcherai contre une armée krishnienne toute entière.


— C’est certainement ce qu’envisage notre ami Fallon,
repartit Yano. Maintenant que nous les avons, qu’allons-nous en faire ?


— Je me le demandais. Nous pourrions les transporter
par paquets jusqu’à la rivière et les y jeter.


— Votre solution déjouerait les projets de Fallon,
c’est sûr ; mais alors où serait la preuve ?


— Quelle preuve ?


— La preuve établissant la complicité dans la
contrebande. Je ne me soucie guère du roi Antané. Il y a pléthore de Terrestres
fort distingués qui cherchent à exploiter Krishna et, si nous nous débarrassons
de lui, un autre prendra tout de suite sa place, L’essentiel, pour moi c’est de
démolir la bande qui opère au sein de Viagens Interplanetarias.


— Attendez, que je réfléchisse, dit Hasselborg. Puisque
nous avons tiré les vers du nez à ce client-là, qu’allons-nous faire de lui ?
Nous ne pouvons pas le laisser partir et, en même temps, l’idée de le supprimer
de sang-froid ne me séduit guère.


— Pourquoi donc ? Ah ! pardon, j’oubliais,
vous êtes Anglo-Saxon. Si nous ne le tuons pas, quoi alors ?


— J’ai trouvé, répliqua Hasselborg en fouillant dans
ses poches. Il me faut un broc et un verre…


Quand il eut découvert les objets cherchés, il expliqua à
Yano qui semblait intrigué :


— Vous voyez cela : c’est une pilule de transe qui
va le laisser inconscient pendant quinze jours.


— Je m’étonne que les autorités de Novorecife vous
aient laissé sortir cet ingrédient.


— Elles ne s’en sont pas aperçues, sourit Hasselborg.
Ou, plutôt, elles ont cru que c’était une quelconque drogue de longévité. C’en
est une, en un sens, car elle m’a valu un prolongement de vie, à moi !


— Et qu’allez-vous faire ?


— D’abord, le knockouter ! Ensuite, déplacer les
caisses afin d’en faire une sorte de cachette et l’y laisser avec suffisamment
d’air pour le maintenir en vie jusqu’à son réveil. Dans ce fouillis, nous
pouvons le dissimuler de telle façon qu’il faudra un mois pour le découvrir.


— Très joli ! Mais quand veilleur reviendra ?
Et les mitrailleuses ?


Hasselborg était en train de jouer avec celle qu’il avait
prise, manœuvrant le verrou et visant avec la mire, tout en faisant attention à
tenir le canon pointé ailleurs que sur Yano et le prisonnier.


— Voyons… dit-il. Dans le temps, je savais démonter et
remonter ce genre de bijoux les yeux fermés.


Il dévissa un écrou sur le côté et sortit le mécanisme du
verrou.


— Autant que je me souvienne, poursuivit-il, un des
tours qu’on nous jouait, dans les stages de la Division des Enquêtes,
consistait, une fois que nous avions complètement démonté l’arme, à enlever le
percuteur à notre insu, en comptant bien que nous le remonterions sans lui.
Peut-être pourrions-nous…


— Enlever percuteurs ? suggéra Yano.


— Et remonter les mitraillettes…


— Et laisser Fallon prendre mitraillettes ?


— Tandis que je courrai à Hershid y chercher ma petite
armée personnelle !


Ils échangèrent tous deux de grandes tapes dans le dos pour
manifester leur enthousiasme.


— Toujours est-il que nous n’avons encore rien prévu
pour le cas du veilleur ordinaire. Quand il reviendra et ne verra personne…


— Il pensera que son copain est, lui aussi, allé s’amuser,
non ?


— Oui, peut-être…


— Écoutez, dit Yano. Nous allons endormir celui-ci,
désarmer les mitraillettes, reclouer caisse. Puis je me déguise avec chapeau et
cimeterre du type, pour faire croire je suis membre de l’équipage ; j’ai
l’air plus Krishnien que vous. Je dis au veilleur que je suis aussi membre de
l’équipage et que j’ai relevé mon copain de sa garde pendant la nuit pour qu’il
puisse lui aussi aller s’amuser. Puis je pars au matin en disant qu’il faut que
je prenne bateau pour retourner à Koloft. Mais, en réalité, je reste par ici
pour m’assurer que Fallon prend bien les armes. Pendant ce temps-là vous sautez
dans votre voiture comme vous disiez, puis vous capturez Fallon et vous le
remettez entre mes mains.


— Oui. Mais quand l’équipage verra qu’il lui manque un
homme…


— Espérons qu’ils penseront qu’il est resté en bordée
et qu’ils repartiront en se passant de lui. D’ailleurs je me tiendrai prêt à
disparaître s’ils viennent le chercher.


Hasselborg regardait sa mitraillette en clignant les yeux.


— Yano, dit-il, à quel degré avez-vous besoin de Fallon ?


— Oh ! Je ne tiens pas tellement à lui, du moment
que j’ai Góis et les autres conspirateurs de la Viagens ; mais je
pense, étant donné que Fallon a été complice d’une infraction aux règlements,
je dois aussi m’assurer de sa personne. Pourquoi ?


— Parce que je me dis que j’ai plus que vous besoin de
lui.


— Comment cela ?


— J’ai pour mission de ramener Miss Batrouni sur la
Terre. D’autre part, je ne peux pas l’embarquer de force sur un astronef ;
dès qu’elle aura mis le pied dans l’enceinte de Novorecife, elle sera sous la
loi terrestre.


— Et alors ?


— Si vous rameniez Fallon à Novorecife,
qu’arriverait-il ?


— Je présenterais les éléments de l’accusation à
l’audience préliminaire devant juge Keshavachandra, qui prescrirait d’ouvrir le
procès. Fallon, si reconnu coupable, il va en prison. Voilà !


— Il serait jugé à Krishna ?


— Oui.


— Il pourrait faire appel ?


— C’est la Cour d’Appel Interstellaire qui statue
là-dessus. Elle vient dans ce but tous les deux ans à Krishna. Qu’est-ce qui
vous préoccupe ?


— Je me demandais s’il n’y aurait pas quelque moyen de
le faire juger sur la Terre. Comprenez : s’il y était ramené, Julnar
Batrouni y reviendrait peut-être aussi d’elle-même.


— Impossible : toutes les infractions relevées
contre Fallon ont été commises sur Krishna.


— En ce cas, il m’est plus nécessaire qu’à vous. Il
faut que je puisse exercer une pression sur Miss Batrouni et, pour le moment,
je n’en vois pas de meilleure que de tenir Fallon en prison et ici.


— Mais ne risqueriez-vous pas des ennuis avec la loi
terrestre, pour complicité dans emprisonnement injustifié ou motif analogue ?


— Non, puisque l’emprisonnement aurait lieu à Krishna,
en dehors de Novorecife. Si nous étions ici sur une planète admettant l’extradition,
je risquerais les ennuis que vous envisagez, mais ce n’est pas le cas, étant
donné qu’on y a pas l’habeas corpus ni aucune disposition de ce genre.


— Je vois ; mais écoutez : peut-être que si
Fallon est en prison à Novorecife, Miss Batrouni, ne sachant quel parti
prendre, retournerait sur Terre.


— Peut-être que oui, peut-être que non. Peut-être
l’aime-t-elle assez pour rester à Novorecife afin de ne pas s’éloigner de lui.
Peut-être aussi irait-elle dans son île pour dire aux Zambava : « Votre
roi est en taule et, comme je suis votre reine, c’est moi qui vais gouverner en
attendant qu’il en sorte. » Les souverains ne sont pas rares dans cette
partie de Krishna. Non, réellement, je crois que mon plan est le seul sur quoi
je puisse compter.


— Comment pensez-vous le mettre en œuvre ?


— Je ne l’ai pas encore définitivement mis au point,
mais j’ai une idée. Avec votre aide, je suis certain d’y réussir.


Pendant une bonne minute, ils demeurèrent silencieux, se
regardant l’un l’autre à la lueur de la bougie. Hasselborg espérait que Yano se
rendrait à ses raisons de bonne grâce. C’était un homme de relations agréables
et profitables dans le travail, mais, en même temps, il serait un antagoniste
dangereux. Hasselborg souhaitait donc d’obtenir sa coopération sans avoir
recours à des menaces. Finalement, Yano déclara :


— Je… Je fais proposition. Je vous aide à capturer
Fallon de la façon que vous dites. Si je peux obtenir de lui déposition contre Góis
à l’appui de mes accusations, je le laisse cuire dans son jus. Si les autorités
de Novorecife veulent le faire venir, j’essaie de les en dissuader, en leur
disant qu’il leur faudrait une armée pour le prendre et que, de toute façon, j’ai
sa déposition ; bref, j’emploierai tous arguments de ce genre. Si les
autorités insistent pour que je le leur amène, il faudra que j’essaie de leur
donner satisfaction. Vous comprenez ?


Hasselborg, après s’être donné le temps de la réflexion,
répondit :


— O.K. Au travail !


Pendant qu’Hasselborg contraignait le matelot, ficelé comme
un saucisson, à ingurgiter la pilule de transe, Yano ramassa le cimeterre.


— Je ne pensais pas avoir jamais à me servir d’un outil
pareil, dit-il ; mais, depuis que j’en ai paré un coup avec ma barre, je
commence à me croire véritablement escrimeur !


Et il brandit sa lame dans l’obscurité du magasin.
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À la porte d’Hershid, les gardes de service connaissaient
Hasselborg comme celui à qui Fouri devait d’avoir été sauvé ; ils le
laissèrent donc passer sans lui demander ses papiers. La pluie n’avait pour
ainsi dire pas cessé depuis son départ de Majbour et il se sentait un peu
enrhumé, ce qui l’effrayait plus que tous les guerriers Krishniens réunis.
Malgré son envie de se fourrer au lit et d’absorber ses pilules jusqu’à son
complet rétablissement, il alla tout droit au palais d’Hasté.


— Votre Révérence, dit-il au grand-prêtre, vous avez
bien voulu me dire, à mon arrivée ici, que vous feriez tout ce que je vous demanderais,
pour me récompenser de la petite aide que j’ai pu donner à votre nièce,
n’est-ce pas ?


— Oui, mon fils.


— Eh bien ! voici ce que je désire, poursuivit-il
avec un sourire désarmant. Ce n’est pas trop terrible et il n’en coûtera rien à
la vraie foi. Je voudrais d’abord que vous envoyiez un de vos serviteurs au
palais royal, pour dire à Ferzao bad-Qé, le chef de mes soldats, que je tiens à
les voir se présenter ici tout de suite, avec leurs ayas et deux montures de
plus.


— Maître Kavir, le roi s’est inquiété de vous. Ne
feriez-vous pas mieux d’aller le saluer ? Il est impatient et…


— C’est justement là la question. Je ne veux pas qu’il
me sache en ville, car il me fera alors me remettre à son portrait et j’ai des
occupations plus pressantes. Ensuite, pourriez-vous faire acheter pour moi
quelques pétards et autres feux d’artifice ? Vous savez : le genre de
ceux qu’on tient allumés, à bout de bras, pendant qu’ils lancent des
étincelles.


— Ce sera fait.


— Merci. Et, finalement : voudriez-vous ordonner qu’on
prépare une des cellules de votre sous-sol en vue d’y recevoir un prisonnier ?


— Maître Kavir, qu’avez-vous en tête ? J’espère
que vous ne cherchez pas à me faire commettre des actes délictueux sous
prétexte de gratitude due.


Le gars commence à se défiler, pensa Hasselborg, qui se
rappelait la réflexion du roi Eqrar sur la coutume qu’avait Hasté de tout
promettre et de ne rien tenir. Aussi estima-t-il que la seule attitude qui
convenait avec lui consistait à se montrer brusque et autoritaire. Il reprit
donc :


— Vous verrez. Rien ne menace l’intérêt du Gozashtand.
D’ailleurs, c’est absolument nécessaire et vous savez que j’ai votre promesse.


Fouri, survenant, le salua cérémonieusement ; mais,
tandis que son oncle donnait ses instructions, elle murmura :


— Quand pourrai-je voir mon héros sans témoins ?
Je me consume pour lui. Le sommeil me fuit…


Pourquoi me suis-je fourré dans cette affaire ? se dit
Hasselborg. Il s’arrangea pour rester sur le terrain d’une conversation vive et
animée, mais sans dire quoi que ce fût sur ses projets, pendant la demi-heure
que durèrent ses préparatifs et il termina par ces mots :


— Si le roi me demande, dites-lui que je suis allé
chasser avec mes hommes, ce qui est la stricte vérité.


Puis il remonta en voiture.


Il se hâtait avec sa troupe sur la route de Majbour,
constatant que le soleil baissait, espérant toutefois capturer les envahisseurs
avant son coucher. Il était monté sur un des ayas de supplément qu’il avait
achetés pour ses soldats, car il avait complètement fourbu le pauvre Avvau dans
sa hâte d’arriver à Hershid en avance sur Fallon. Ils pouvaient rencontrer le
train à tout moment ; en effet, bien que les ayas fussent plus rapides que
les bichtars, ceux-ci avaient sur les longues distances une vitesse supérieure
à celle de tous les autres animaux domestiques.


Ferzao bad-Qé fit un temps de galop pour se mettre à sa
botte et reprit le trot.


— Maître Kavir, dit-il, je crois que j’aperçois quelque
chose devant nous sur l’autre piste.


Hasselborg regarda ; c’était exact. La piste en
question, qui s’étirait sur leur gauche à travers la plaine, se terminait en un
petit point. À mesure qu’ils se rapprochaient, le point augmenta et finit par
se transformer en un tandem de deux bichtars et d’un petit train qu’ils
remorquaient.


— Je vous ai donné mes ordres, dit Hasselborg. Allez-y !


Ferzao commanda l’arrêt et déploya ses hommes. L’un deux lui
remit une chandelle romaine, qu’il alluma avec un silex et un fer.


Quand elle prit feu, il galopa sur le terrain de mousse en
direction du bichtar de flèche et tenant la chandelle comme il eût fait d’une
lance. En même temps, les vingt-huit soldats poussèrent de longs cris
stridents, qu’ils renforcèrent en cognant sur leurs boucliers d’airain à grands
coups de leurs poings gantés de fer.


Pendant ce temps, la chandelle romaine crachait ses
étincelles sur le bichtar. Quelques-unes ricochèrent sur son cuir couleur
d’ardoise et son mahout hurlait de terreur et de surprise. La malheureuse bête
s’enfuit en barrissant à travers la plaine pour s’éloigner de ses tourmenteurs,
en entraînant son compagnon. Et, derrière ce second bichtar, le premier des
petits wagons quitta les rails ; le suivant oscilla et versa de côté.


Un tumulte de cris s’évada du train et une bonne vingtaine
d’hommes habillés en matelots s’extirpèrent des voitures restées debout, armés
de mitraillettes Colt-Thompson, et s’allongèrent sur la mousse en ligne de
tirailleurs bien ordonnée.


Les hommes d’Hasselborg galopaient vers eux, leurs lances
pointées et leurs arbalètes prêtes à tirer. Les mitraillettes dressèrent leurs
canons.


— Pazzoï ! commanda une voix venue du
train.


On entendit le cliquetis des vingt-quatre mitraillettes qu’on
armait.


— Rendez-vous ! cria Ferzao. Vos armes ne peuvent
pas fonctionner.


Il avança de quelques pas encore, sur quoi deux matelots
manœuvrèrent et remanœuvrèrent leurs verrous sans le moindre résultat. Leurs
camarades, en face des lances et des arbalètes, abandonnèrent leurs armes, se
dressèrent sur les genoux et levèrent les bras en signe de capitulation.


— Que signifie tout cela ? s’écria un personnage
vêtu de façon voyante en sortant du train.


Sous le maquillage à la mode Krishnienne, Hasselborg
reconnut sans hésitation le beau bourreau des cœurs qu’il connaissait par ses
photographies. Il était accompagné d’une fille superbe aux cheveux sombres.
Derrière eux venait la silhouette trapue de Yano.


— En voilà une réception !


— Bonjour, Fallon, dit Hasselborg, qui avait quitté sa
voiture et qui, comme le nouveau venu, avait suivi à pied ses troupes sur le
champ de bataille.


— Qui est-ce qui parle anglais ? C’est vous ?
Seriez-vous… ?


— Prenez garde, cher Monsieur. Si vous ne me dénoncez
pas, j’aurai pour vous les mêmes ménagements. Officiellement, je suis Kavir
bad-Ma’lum, portraitiste ordinaire de Sa Majesté le roi Eqrar du Gozashtand ;
mais dans le privé, je suis Victor Hasselborg, de Londres.


— Ah ! vraiment ? mais qu’est-ce que vous
avez le culot de vouloir faire ?


— Vous le saurez en temps utile. D’ici là, tenez-vous
tranquille, car j’ai barre sur vous. C’est là Miss Julnar Batrouni, n’est-ce
pas ?


— C’est Notre Épouse, grogna Fallon, Sa Splendeur la
Reine Julnar de Zamba, s’il vous plait.


— Tiens, je croyais que vous aviez déjà une femme à
Londres. À propos, elle vous fait dire bien des choses.


— Vous n’êtes quand même pas venu exprès de la Terre
pour nous annoncer cela. En tout cas, ce n’est pas complètement exact. Nous
avons régularisé la situation.


— Comment cela ?


— Eh bien, j’ai divorcé et j’ai épousé Julnar selon la
loi de Zamba.


— Comme c’est commode ! Vous êtes juge et partie à
la fois. Charmé de faire votre connaissance, belle reine, mais M. Batrouni m’a
envoyé ici pour découvrir ce que vous étiez devenue.


— Ah ! oui ? répondit la jeune femme. Eh bien !
maintenant que vous le savez, retournez donc sur la Terre pour mettre papa au
courant et ne fourrez plus le nez dans nos histoires.


— C’est qu’il m’a chargé de vous ramener si c’était
possible.


— Vous ! rugit Fallon en faisant mine de tirer son
épée.


— Empoignez-le ! dit Hasselborg.


Deux de ses hommes sautèrent sur Fallon, lui tordirent les
bras dans le dos et lui ôtèrent son arme.


— Petit méchant ! lui jeta Hasselborg. Reprenons
la conversation plus doucement. Comme je le disais, Miss Batrouni, pardon !
Madame Fallon, ou reine Julnar, votre père se sent bien seul et il voudrait
vous revoir.


— Mais j’aime bien papa, vous savez. Seulement, on ne
peut pas quitter ainsi son mari et faire cinq années-lumière pour passer un
week-end avec son père. Ne pouvez-vous nous laisser comme nous sommes. Je lui
écrirai, je lui donnerai de mes nouvelles…


Hasselborg secoua la tête.


— Nous verrons cela plus tard. Roi Anthony, voulez-vous
monter sur cet aya ? Un de mes hommes le conduira par la bride. N’essayez
pas de faire des blagues. Yano, voici un autre aya pour vous.


— Oh ! murmura l’Asiatique avec appréhension. N’y
a-t-il pas d’autre moyen ?…


— Non. Moi, je prends avec moi Miss Ba… Zut ! je
veux dire la jeune dame.


— Vous connaissez ce gars ? demanda Fallon à
Hasselborg. Qui est-ce ?


— C’est maître Yano, qui fait une enquête sur la
disparition de certaines mitrailleuses en cours d’expédition. Comment avez-vous
pu vous glisser dans le train, Yano ?


— J’ai acheté billet, raconté mensonge sur mon vieil
oncle moribond à Hershid ; alors on m’a laissé monter dans ce train
spécial. Que faites-vous des Zambava ?


— Je les renvoie chez-eux. Hé, vous là-bas ! cria
Hasselborg aux mahouts occupés à calmer leurs bêtes. Le train spécial est
annulé ; disloquez-le ; attelez un des bichtars aux voitures qui
retourneront à Qadr. Et vous, dit-il aux matelots, qui formaient un groupe
maussade et murmurant, vous n’ignorez pas que vous avez été capturés au cours
de votre invasion armée du Gozashtand ?


Ils acquiescèrent de la tête.


— Si je vous livrais au Dour, cela tournerait mal pour
vous.


— Mais ne travaillez-vous pas pour son compte, maître ?
demanda un matelot.


— En fait, non, quoique nous soyons bons amis. Vous
conviendrait-il d’être renvoyés à Qadr et que nous fassions silence sur cette
affaire ?


— Sûrement maître. Nous sommes d’accord, lancèrent
plusieurs Zambava, paraissant reprendre goût à l’existence.


— O.K. alors. Ferzao, commandez à deux hommes de faire
partir tous ces gens pour Qadr par le train. Qu’on remette sur la voie les
wagons déraillés. Désignez quelqu’un pour conduire l’aya du roi Antané, avec
deux autres pour lui tirer dessus s’il ne se tient pas sage. Nous dirons aux
gardes de la porte que nous revenons de la chasse, en espérant qu’ils ne
vérifieront pas combien nous sommes. Et puis qu’on ramasse les mitrailleuses et
qu’on les porte dans le wagon.


— Dites donc, s’enquit Fallon, comment se fait-il que
ces armes n’aient pas fonctionné ? On nous les avait garanties quand elles
sont arrivées à Krishna.


— C’est un secret de fabrication que je vous expliquerai
un jour. Reine Julnar, voulez-vous me faire l’honneur ?… Yano, n’ayez donc
pas peur comme cela !


— Je me trouve bien haut perché, répondit Yano qui
regardait la terre du haut de son aya.


— Pas si haut que vous croyez ! Et vous, qui me
blaguiez sur ma peur des microbes !


— Où nous emmenez-vous ? dit Fallon. Au roi Eqrar ?


— Pas encore. Restez tranquille, restez sage et
peut-être n’aurez-vous même pas à le rencontrer. Hao !


Et Hasselborg, faisant claquer son fouet, sa voiture l’emmena
vers le coucher du soleil et vers Hershid à bonne allure.


 


Hasté tapota de ses longs doigts le bras de son fauteuil.


— Non, dit-il, je ne veux pas voir cet individu tant
que l’affaire ne sera pas réglée ; jusque là, j’ignore officiellement sa
présence.


— Enfin, répliqua Hasselborg, essayant sans grand succès
de dissimuler son exaspération, Votre Révérence veut-elle, oui ou non, faire ce
que je lui demande ?


— J’hésite, maître Kavir, j’hésite vraiment. Il est
vrai que vous avez ma promesse, mais les circonstances ont changé depuis lors.
Je voudrais bien vous aider, mais vous demandez quelque chose qui dépasse en
difficulté les Six Travaux de Qarar. Voyez plutôt : ces matelots vont
revenir à Majbour et rien ne les empêchera de se livrer à des bavardages qui ne
manqueront pas d’arriver aux oreilles de Gorbovast ; il les rapportera au
roi, et celui-ci, tout naturellement, voudra savoir ce qu’est devenu l’homme
qui a conduit cette étrange invasion. Il apprendra que vous avez enlevé le roi
Antané. D’autre part, comme l’on vous a vu arriver à mon palais suivi de votre
cortège, Eqrar ne manquera pas de tomber ici avec des hommes d’armes et, s’il
découvre Antané enfermé dans cette vieille cellule de mon sous-sol, il posera
des questions gênantes.


— Il me semble que nous pourrons l’égarer. Dites-lui
que j’ai emmené Antané à Novorecife. J’espère qu’il ne pourra pas me faire
rattraper pour voir si c’est vrai.


— Oui, vous savez très bien présenter les choses.
Malgré tout, je ne sais pas si…


— En tout cas, c’est comme cela. À vous de voir si vous
voulez tenir votre promesse.


En son for intérieur, Hasselborg partageait de plus en plus
l’opinion que lui avait exprimée le Dour sur les vacillements du grand-prêtre.
Ce dernier reprit :


— Écoutez : je consens, mais à une condition.


— Laquelle ? demanda Hasselborg avec assez d’appréhension,
car il se méfiait des exigences qu’on allait lui montrer.


— Vous vous êtes certainement aperçu que ma nièce Fouri
témoigne pour vous de sentiments plus vifs qu’une simple estime.


— Hum… hum…


— Eh bien ! épousez-la selon les rites de notre
très sainte Église et alors, ainsi que vous le désirez, je ferai le nécessaire
pour garder votre prisonnier jusqu’à ce que vous m’envoyiez des instructions à
son égard.


Quelle scie ! Bien entendu, ni Hasté ni Fouri ne
savaient qu’il était un Terrestre, ni surtout qu’il comptait bien retourner sur
Terre dès qu’il aurait fini son travail. Du point de vue légal, la chose ne le
préoccupait guère : une fois parti du Gozashtand, il pouvait faire annuler
son mariage, il était libre de n’en tenir aucun compte, de même en somme que
Fallon avait fait pour le sien. La loi interplanétaire n’avait pas encore
normalisé les règlements concernant les rapports sexuels et familiaux entre les
différents mondes.


Il n’en répugnait pas moins à accomplir, frauduleusement en
quelque sorte, un acte aussi sérieux et, pour Fouri, aussi important.


— Eh bien ! que décidez-vous ? dit Hasté.


Hasselborg pesait les termes de l’alternative.


Fallait-il arrêter les frais, livrer ses captifs au roi
Eqrar ou à Yano et avouer son échec à Batrouni ? Cela eût bien arrangé les
choses du côté d’Alexandra.


Non, non ! mille fois non ! Du diable si, maintenant,
tout près du succès, il fallait s’en laisser priver par des finasseries !


— Très bien, dit-il. Que penseriez-vous de fixer le
mariage au jour où je reviendrai de l’endroit où je vais accompagner la reine ?


— Non pas. Avant votre départ. Ce soir même.


Il n’avait plus de chance de se dérober :


— Quand vous voudrez, répondit-il donc.


Souriant mélancoliquement, Hasté reprit :


— J’avais longtemps espéré que le mariage de ma nièce
donnerait lieu à une cérémonie splendide. J’aurais d’abord consulté les plus
anciennes de nos archives astrologiques afin de déterminer la date favorable.
Mais Fouri insiste pour que le mariage ait lieu le plus vite possible. Il n’y
aura donc même pas lieu de composer vos horoscopes.


Regardant la bougie-pendule, Hasté ajouta :


— C’est l’heure du dîner. Voulez-vous que nous vous mariions
maintenant, dès que nous aurons tous eu le temps de nous préparer ? Nous
dînerons tout de suite après.


La proposition parut d’abord à Hasselborg compliquer les
choses. Il ne pouvait guère priver Fouri de sa nuit de noces s’il ne trouvait
pas une bonne raison pour partir en voyage en pleine obscurité, juste à la fin
du dîner. Et puis, après tout ? pourquoi refuser quoi que ce fût à la
jeune femme ? L’expérience ne manquerait pas d’intérêt, d’autant plus que
personne ne pourrait l’accuser de s’être imposé à elle. De plus, au point où
ils en étaient, il importait peu qu’elle découvrît qu’il était Terrestre.


— Parfait ! dit-il aimablement. J’ai seulement
peur qu’elle doive me prendre vêtu comme je suis, étant donné que toute ma
garde-robe est restée dans la cagna du Dour.


Hasselborg alla donc dans la chambre que Hasté avait mise à
sa disposition, se rasa, se baigna, fit une courte sieste et commença une
promenade dans le palais. Il frappa d’abord à la porte de Julnar.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle du dedans.


— La reine Julnar ? Je suis le soi-disant Kavir
bad-Ma’lum.


— Que voulez-vous, gredin ? dit-elle en ouvrant.


— Je pensais que vous aimeriez assister au mariage.


— Au mariage ? quel mariage ? de qui ?
où ? mais c’est délicieux. Je serais ravie.


— Eh bien ! Il paraît que la nièce du grand-prêtre
et moi nous allons être mariés d’ici un quart d’heure à peu près, dans la
chapelle particulière de Sa Révérence.


— Mais c’est impossible : vous êtes Terr…


— Chut ! Je n’y peux rien et il ne faut pas le
dire. Je vous demande seulement si vous aimeriez venir.


— Évidemment ; mais…


— Mais quoi ?


— Je ne peux guère accepter tant que vous laissez mon
mari dans cette sale petite cellule. Ce ne serait ni gentil, ni convenable.


— Je regrette, cependant…


— Pourquoi ne pas l’en faire sortir pour la durée de la
cérémonie. Tony est un chic type et je suis sûre qu’il ne vous causera pas
d’ennuis.


— Je vais voir cela.


Hasselborg descendit à la cellule où il trouva l’ex-roi
confortablement installé à une partie de jacquet krishnien avec Ferzao.


— Tony, dit-il à son prisonnier, on me marie dans
quelques minutes à la nièce d’Hasté. Votre… femme m’a dit qu’elle aimerait être
là si je vous laissais assister aussi à la cérémonie. Cela vous ferait plaisir ?


— Cela nous plairait sans aucun doute, répondit Fallon
avec une telle emphase qu’Hasselborg le regarda d’un air de méfiance et crut
devoir l’avertir :


— Ne vous y trompez pas, mon vieux, et n’essayez pas d’en
profiter pour filer ; vous serez solidement gardé.


— Oh ! Nous ne vous jouerons pas de tour !
Parole d’honneur, etc. !


— O.K. Ferzao, vous et Ghoum, vous allez faire sortir
le roi Antané et vous l’amènerez à la chapelle particulière du grand-prêtre
dans quelques minutes. Ne le quittez pas et surveillez-le de près.


Hasselborg se rendit enfin à la chapelle, où il trouva déjà
Hasté, Yano, Fouri et sa suivante, Julnar. L’expression de Fouri, quand elle le
contempla, était si empreinte de désir qu’elle le fit penser aux araignées
femelles dévoratrices de leurs mâles. Quant à Julnar, c’était bien et tout
simplement une fille saine et très normale, un peu impressionnable sans doute,
et en tout cas pourvue d’un corps splendide que faisait merveilleusement
ressortir la robe du soir, complètement décolletée à la mode krishnienne.


— Je vais, dit le grand-prêtre, procéder à une sorte de
répétition pour que vous sachiez bien les réponses que vous devez faire. Vous
vous tenez ici, Fouri se tient là, et vous prenez sa main… voilà !… Mais
qu’est-ce ? Emmenez cet homme !


Hasselborg se tourna vers Fallon et ses deux gardes.


— Quel homme ? demanda-t-il. Mais Fallon s’interposait
brusquement en criant :


— Hasté ! figure de faux témoin, vous jouez un
double jeu…


— Silence ! je vous interdis de parler, lui jeta
le grand-prêtre.


— Vous jouez un double jeu, riposta Fallon sans se
troubler. Vous allez payer cela… Hé ! Attention à lui !


En effet, Hasté braquait en direction de Fallon une arbalète
de la taille d’un pistolet, armée, prête à partir. Fallon et ses deux gardes se
garèrent précipitamment, ainsi que les autres assistants, sauf Hasselborg et
Yano.


Ce dernier chercha du regard un projectile quelconque ;
mais Hasselborg, qui était plus près d’Hasté, frappa violemment de son pied
droit la main du grand-prêtre. Le bruit fait par la vibration de la corde se
mêla au choc produit par le coup de soulier ; la petite arbalète vola en
l’air, frappa le plafond en donnant un son sec et resta piquée dans le plâtre.


Hasselborg se jeta aussitôt après sur Hasté, qui tomba dans
les plis de sa robe somptueuse. Il entendit un de ses soldats s’ébahir du
sacrilège ainsi commis.


— En vérité, mon fils, dit le grand-prêtre quand il eut
recouvré son souffle, soyez moins brutal avec un homme qui n’est plus jeune.


— Désolé, mais je croyais que vous vouliez tirer un
poignard. Qui vous a donc donné la permission de descendre Antané ? Il est
mon prisonnier à moi, comprenez-le.


Il se relevait avec un gémissement et une douleur qui lui
firent penser qu’il s’était foulé l’articulation de la hanche. Je commence à
vieillir, se dit-il, trop en tout cas pour les parties de football.


— Hé ! prononça-t-il tout haut.


— Quoi donc ? demanda Hasté en se redressant.


— Cela !


Et Hasselborg, enlevant une des antennes d’Hasté, qui
s’était partiellement détachée dans la bagarre, lui lança :


— Vous êtes Terrestre, à ce que je vois.


— Oui, je le reconnais puisque vous m’en parlez,
répondit Hasté en se frottant le front.


Comprenant alors toute l’importance de ce qu’il venait
d’avouer, il changea subitement du tout au tout et sa physionomie plutôt
stupide revêtit une expression d’horreur :


— N’en dites rien, mon f… fils. Je vous en p… prie !
Les résultats seraient terribles. Je serais tué, l’Église établie serait
renversée, les fondements de la justice et de la moralité détruites. Tout ce
que vous voudrez, mais ne divulguez pas ce fatal s… secret !


— Ah ! je vois : vous étiez en plein dans
cette affaire de contrebande et, tout de suite, vous avez essayé d’assassiner
Fallon parce qu’il allait vous dénoncer.


— Votre interprétation des faits est bien hasardée, mon
fils. Je peux vous les expliquer, quoique ce soit une longue histoire.


— Je comprends maintenant pourquoi vous n’avez pas
voulu le rencontrer quand je l’ai amené. D’ailleurs, cela simplifie les choses.
Je suis navré, Fouri, mais le mariage est impossible.


— Non, non ! je n’aime que vous !


Hasselborg demeura impassible devant les pleurs de la jeune
femme, non sans en éprouver un attendrissement intérieur ; mais il
comptait revoir bientôt Alexandra. Il reprit :


— Hasté, je pars cette nuit avec la reine Julnar. Vous
allez réintégrer Fallon dans sa cellule, sinon, je vous dénonce. Ensuite, vous
exécuterez les instructions que je vous enverrai à son sujet. Vous ferez bien,
également, d’indemniser Ferzao et Ghoum pour qu’ils se taisent. Vous m’avez
bien compris ?


— J’ai bien compris ; mais laissez-moi vous dire
quelque chose, mon fils : je me suis aperçu depuis longtemps que vous êtes
vous-même de la race des Terrestres. C’est vrai ou ce n’est pas vrai ?


— C’est mon affaire, dit Hasselborg en se tournant vers
Julnar :


— Vous avez compris, vous aussi ? Vous m’obéirez
complètement, faute de quoi j’ordonnerai à Hasté d’abréger l’existence de votre
petit ami.


— J’ai compris, gredin !


— Vous, s’écria Fallon, vous ! si vous croyez que
vous allez pouvoir abuser d’elle…


— Ne vous en faites pas pour ça. Tony. J’ai en ce
moment affaire à trop de femmes pour pouvoir m’occuper d’une seule comme il
faut. Yano, vous désirez rester ici, n’est-ce pas ?


— Oui. Il me faut recueillir des dépositions et des
preuves.


— Très bien. Dans ces conditions…


— Mais, s’écria Julnar, si je pars avec vous, il se
passera des années en temps krishnien avant que je revoie Tony, même si cela ne
me semble durer que des semaines.


— J’arrangerai cela, dit Hasselborg en tirant d’une
poche sa boîte de précieuses pilules.


— Tenez, Tony : des pilules de transe. Vous
connaissez la formule ?


— Certainement, dit Fallon d’un air maussade.


— Bon, Hasté, avant mon départ, il me faut emprunter la
somme que j’ai laissée dans mon appartement au palais royal. Je vais vous
donner un billet que vous pourrez y présenter quand je ne serai plus là. Si Sa
Majesté Eqrar est d’humeur honnête, il vous en remettra le montant. Ferzao,
ramenez le roi Antané dans sa cellule, puis désignez la moitié de la troupe
pour m’accompagner à Novorecife. L’autre moitié, je la cède à maître Yano, avec
la solde nécessaire, pour qu’elle exécute ses ordres. Ensuite, vous ferez
préparer ma voiture, avec des vivres pour un trajet long et rapide. Enfin,
qu’on nous apporte, à la reine Julnar et à moi, des tasses de chourab brûlant,
que nous boirons avant de nous mettre en route.


 


Ils étaient déjà loin d’Hershid, roulant à bonne allure sous
la multiple clarté lunaire, lorsque Julnar demanda :


— Ne sommes-nous pas sur le chemin qui retourne à
Majbour ?


— Heu heu ! répondit Hasselborg.


— Est-ce que cela ne fait pas tout un détour pour
arriver à Novorecife ?


— Oui. Nous allons à Pichidé par bateau. La seule autre
route passe par Rosid et je crains de ne pas être le très bienvenu dans le Ruz
actuellement.


La jeune femme retomba dans sa maussaderie. L’escorte
trottait derrière la voiture à la cadence monotone des sabots des ayas.
Soudain, Hasselborg passa la main à son front.


— Tamates ! J’y pense seulement : si
Hasté est Terrestre, Fouri ne peut être sa nièce, ou alors c’est qu’elle est
Terrestre, elle aussi. Sauriez-vous quelque chose sur leur origine ?


— Non, répliqua Julnar, je ne sais rien et, si je
savais quoi que ce soit, je ne vous le dirais pas, gredin, briseur de ménages !


Hasselborg reprit son calme incontinent. Après tout, en ce
qui le concernait, il n’avait pas à se soucier d’apporter une solution à tous
les cas particuliers laissés pendants dans cette affaire. D’autre part, il lui
fallait penser à faire parvenir à Yeshram bad-Yeshram, le gardien chef de
Rosid, l’autre moitié de la somme promise ; et il sourit en constatant
combien il se sentait plus disposé à être prodigue de l’argent de Batrouni que
de ses sous à lui.






 


XIV


Hasselborg descendit l’escalier de l’avion qui les avait
amenés à l’aéroport de Barcelone, lui et Julnar dont il était suivi. La valise
de la jeune femme avait déjà été descendue ; mais il préférait porter
lui-même la sienne, par crainte des accidents qui pourraient survenir à son
équipement professionnel et à ses médicaments. De l’autre main, il faisait des
moulinets avec un parapluie gozashtandou au manche sculpté, spectacle peu ordinaire
en cette ville ensoleillée.


— Et maintenant ? lui demanda-t-elle tandis qu’ils
attendaient en file devant le bureau des passeports.


— D’abord, je câble à votre père à Alep et… à un de mes
amis à Londres, Puis je cherche un médecin pour qu’il m’examine à fond.


— Quoi ! vous êtes malade ? mais n’êtes-vous
pas déjà passé devant le docteur de la Viagens ?


— Certes, répondit Hasselborg avec grand sérieux ;
mais on ne saurait prendre trop de précautions. D’ailleurs, j’ai pensé que nous
pourrions faire le tour de la vie élégante. Quoique beaucoup en soient estincamente,
je connais quelques bons coins à Montjuich.


— Ce sera délicieux. Quel homme extraordinaire vous
êtes, Victor !


— En quoi donc ?


— Je veux dire que je crois que je ne vous déteste pas
comme je le devrais pour vous être introduit brutalement dans mon existence.


— Ah ! cela, c’est le côté insidieux de mon
charme. Prenez-y bien garde pour votre compte !


Après avoir remis son passeport, il finissait d’expédier ses
télégrammes, quand un homme tout près de lui l’interpella en espagnol :


— Pardon, êtes-vous M. Hasselborg ?


— Oui, je suis Hasselborg.


L’homme portait l’uniforme des agents de la Fédération
ibérienne. Il était flanqué de deux employés de la Viagens.


— Je regrette beaucoup, reprit l’homme en s’inclinant
pour s’excuser, mais je dois vous arrêter.


— Moi ? Pourquoi donc ?


— Ces messieurs ont un mandat, Voulez-vous expliquer,
M. Ndombou ?


Un des employés de la Viagens, un nègre, prononça :


— Violation de la clause 368 de la Convention du
Conseil interplanétaire, section 4, sous-section 26, paragraphe 15.


— Ouf ! Qu’est-ce que cela concerne ?


— C’est la disposition relative à l’introduction
d’appareils ou d’inventions mécaniques sur la planète de Krishna.


— Vous vous moquez de moi ! Je n’ai jamais…


— Je vous en prie, Monsieur, ne vous en prenez pas à
moi. Je ne connais que ce qui est énoncé dans mon mandat ; il y est
question d’avoir fixé un viseur sur une arbalète.


— Ah ! bon ! dit Hasselborg.


Se tournant vers Julnar, il ajouta à son adresse :


— Tenez, voici de l’argent. Faites-vous conduire en
taxi à l’hôtel Cristobal. Téléphonez à la maison Montejo et Durruti et
priez-les de me cautionner pour que je puisse sortir de taule, vous seriez
gentille.


Et il suivit les trois fonctionnaires.


Soit que Julnar eût choisi cette occasion de ne pas être en
reste avec lui, soit que ses confrères catalans souffrissent d’une crise de
paresse, rien ne vint tirer Hasselborg de sa cellule le soir venu. La chose
pouvait devenir sérieuse. Les autorités avaient barre sur lui, à cause de
l’interdiction pesant sur les viseurs, même quand ils n’étaient guère plus que
des jouets. À ce moment-là, les assistants en avaient pris note et il n’était
pas douteux que les Krishniens, très imitateurs, ne fussent en train de répandre
et diffuser les appareils sur toute l’étendue de leur planète. Qu’importait, au
reste ? Un homme n’est-il pas aussi bien tué quand c’est à coups de bâton
que par une bombe au lithium ?


Hasselborg envisagea ce qui allait se passer. Dès que le
magistrat local s’occuperait de l’affaire, il y aurait une audience
préliminaire, à laquelle ledit magistrat relaxerait Hasselborg ou le renverrait
devant le tribunal de première instance. Pour une infraction faite par un
Terrestre sur Krishna et à une disposition du Conseil interplanétaire appliquée
par les services de sécurité de la Viagens Interplanetarias, cela irait
chercher… voyons… Première Division, Cour terrestre du Troisième District
judiciaire international, siégeant… voyons… à Paris ? Avec appel à… ?
Zut ! il faudrait qu’il allât déterrer tout cela dans ses vieux manuels de
droit, une fois qu’il serait de retour à Londres. Le maquis de toutes ces juridictions
était tellement confus et embrouillé, que parfois des procédures
interplanétaires s’égaraient dans les allées et venues d’un siège à un autre et
n’arrivaient jamais à faire l’objet d’un jugement, tandis que les plaideurs ou
les accusés continuaient jusqu’à leur mort à vivre sous le régime de la
caution.


Non, il ne retournerait pas à Londres pour s’exposer à de
tels ennuis, qui risqueraient de le faire condamner sévèrement, surtout si les
déclarations de Yano révélaient l’existence d’un gros scandale dans le
personnel de la Viagens et si l’on donnait pour consigne de sévir et de
faire des exemples. D’autre part, Hasselborg n’avait nul avantage à ingurgiter
une pilule de transe pour être inconscient pendant tout le temps que cela
durerait. En effet, les différents systèmes pénaux terrestres contraient ces errements,
simplement en ajoutant aux années de prison celles qu’on avait voulu passer en
transe.


Hasselborg savait qu’il est imprudent de se constituer son
propre avocat et qu’il lui fallait s’assurer le plus vite possible les services
d’un maître du barreau. Quoiqu’il eût fait ses études de droit, il était trop
rouillé pour se tirer d’affaire lui-même sur ce terrain. Il regretta presque, à
ce moment, de l’avoir abandonné pour se lancer dans les enquêtes, lesquelles,
au bout de quelques temps, perdaient beaucoup de leur premier attrait…


Décidément, et quelle qu’en fût la raison, Montejo et
Durruti ne lui téléphonaient pas ; et, même, leur cabinet ne répondait pas ;
c’était bien la peine que la prison lui permît de les appeler ! Il
ignorait leurs numéros personnels, et l’annuaire mentionnait tant de Montejo et
de Durruti que toute sa nuit aurait passé en communications à l’aveuglette.


Il voulut alors avoir l’hôtel Cristobal. Non,
répondirent-ils, Miss Batrouni n’était pas chez eux. Pas de Mme Fallon non
plus. Et la reine de Zamba ? Alors, on lui répondit : « Allons,
Monsieur, nous n’apprécions pas ce genre de plaisanterie ! Ah !
pardon ! nous avons une Madame Houlnar de Samba, est-ce que ce serait ça ? »


Mais l’appartement de Julnar ne répondit pas et Hasselborg,
dégoûté, se mit au lit. Du moins, la taule de Barcelone, différant en ceci de
bien d’autres dans la Péninsule, était suffisamment hygiénique. Cependant,
Hasselborg doutait qu’aucun Ibérien fût digne de quelque confiance en matière
de pratique antimicrobienne.


Dès le lendemain matin, Hasselborg s’était suspendu au
téléphone, quand un gardien lui dit :


— Une Miss Garshin veut vous voir.


Il raccrocha, s’y reprenant à deux fois pour replacer le
combiné, et suivit l’homme jusqu’au parloir, où il la vit, Elle, exactement
pareille à l’image qu’il avait d’Elle, si ce n’est qu’Elle était plus jolie
encore.


— Alexandra ! s’écria-t-il. Je… mais vous vous
appelez Miss Garshin, maintenant !


— Oui. Mais, Victor, vos cheveux !


— Ils sont verts, n’est-ce pas ?


— Vous le saviez donc ? Moi qui croyais avoir une
hallucination !


— Oh ! c’est seulement le bout qui est vert ;
cela s’en ira dès que j’irai chez le coiffeur pour une coupe. Mais vous, vous
êtes pareille ; vous n’avez pas un jour de plus.


— Je me suis mise en transe la plupart du temps.


— Mais, dit Hasselborg, je dois vous avouer que je n’ai
pas ramené Tony.


— Oh ! ce n’est pas à cause de lui que je me suis
mise en transe. Je n’ai plus aucune affection pour lui.


— Pour qui donc, alors ?…


— Vous ne devinez pas ?


— Vous voulez dire que… oh ! que vous…


Elle fit oui de la tête, il ouvrit grands les bras et le
gardien, qui tenait les Anglo-Saxons pour des animaux à sang froid, n’en
revenait pas de son étonnement.


Hasselborg sortit de sa poche le petit dieu Krishnien qu’il
avait sur lui et le lui donna. Puis ils s’assirent, joignant leurs mains. Hasselborg
n’éprouvait plus aucune difficulté à parler. Lui et Alexandra causèrent
ensemble, à une vitesse folle, de leur passé, de leur présent et de leur
avenir. Enfin, Hasselborg regarda sa montre.


— Oh ! s’écria-t-il, j’oubliais que je n’ai pas
encore pris d’avocat. Voulez-vous attendre une minute, ma chérie ?


Il s’élança vers le téléphone, obtenant cette fois la
communication avec Montejo et Durruti, qui lui promirent de lui envoyer un
avocat tout de suite. L’avocat, d’ailleurs, était en train de faire le
nécessaire pour la caution, lorsque le gardien annonça de nouveaux visiteurs :
un M. Batrouni et une dame.


C’est tout juste si Batrouni ne sanglota pas de gratitude
sur l’épaule de son envoyé spécial. Quand celui-ci finit de se libérer des
embrassements de l’émotionnel Levantin, il présenta Alexandra de la façon la
plus simple :


— Ma fiancée, Miss Garshin.


Puis, se tournant vers Julnar :


— Je croyais vous avoir demandé hier de téléphoner pour
moi à Montejo et Durruti.


— Mais je voulais le faire, Victor. Seulement…


— Seulement quoi ?


— Eh bien ! le chauffeur du taxi, cet idiot, a dû
mal me comprendre et il m’a emmenée ailleurs, sur quoi nous nous sommes
disputés ; moi ne parlant ni espagnol, ni catalan, et lui ne parlant ni
anglais, ni français, ni arabe, vous pensez quel méli-mélo ce pouvait être.
Enfin, de fil en aiguille, j’avais oublié le nom quand nous sommes arrivés à
l’hôtel Cristobal.


— Alors, pourquoi ne m’avez-vous pas appelé ici, à la
prison ? je vous aurais donné toutes les indications.


— Je n’y ai pas pensé.


— Où étiez-vous hier soir, et ce matin encore, quand je
vous ai téléphoné ?


— Hier soir, je suis allée au cinéma et, quand je suis
rentrée à l’hôtel, papa m’a téléphoné d’Alep pour me dire qu’il venait
d’affréter un avion spécial très rapide. Alors, ce matin, j’étais tellement
surexcitée que je suis partie de bonne heure pour aller l’attendre à
l’aéroport.


Hasselborg soupira. Gentille fille, certes, mais vraiment
trop tête de linotte à son goût. Elle reprit :


— Papa vous a-t-il dit les nouvelles ? Mais non,
bien sûr ; il vient tout juste d’arriver. Dites-lui, papa.


— Julnar et moi repartons pour Krishna, déclara
Batrouni.


— Pourquoi donc ?


— Depuis votre départ, le gouvernement a nationalisé
mes usines. On m’a indemnisé ; je ne risque donc pas de mourir de faim.
Mais je n’ai plus de goût à la vie ; j’ai bien offert de rester comme
directeur ; on ne m’a pas accepté ; on ne croit pas qu’un scélérat de
capitaliste puisse travailler sans saboter. Alors, je vous répète, il n’y a
plus de plaisir pour moi sur la Terre ; tout y est trop ordonné, délimité,
réglementé ; on ne peut plus y faire un pas sans trébucher sur des
paperasses.


— Par conséquent, continua Batrouni, si vous voulez me
donner une lettre priant la personne qui retient Anthony enfermé de le libérer,
j’irai sur Krishna, pour y vivre avec mon casse-cou de gendre sur mon royaume
insulaire. J’y serai un vrai prince, ce qui n’est plus réalisable sur la Terre
à moins d’être Suédois ou Ethiopien.


— Cela me semble parfait, dit Hasselborg. J’espère que
vous êtes content de la façon dont je me suis acquitté de ma mission, Monsieur
Batrouni.


— Certainement ; je suis même plus que content, à
tel point que j’ai une proposition à vous faire.


— Une autre mission ? dit Hasselborg, non sans
quelque émoi.


— Oui, mais pas du genre que vous pensez. En plus des
honoraires convenus, je vous offre une chaire à l’université de Beyrouth ;
je fais partie de son conseil d’administration.


— Seigneur ! dit Hasselborg, qui voulut se laisser
le temps de digérer la nouvelle, puis ajouta :


— Une chaire en quelle discipline ?


— En droit anglo-saxon.


— Parole d’honneur ! Il va falloir que je revoie
cela, que je repasse mon droit et mes connaissances en arabe. Je ne vous en
remercie pas moins du fond du cœur. À présent, que diriez-vous d’un petit tour
dans Barcelone ? Je l’avais promis à Julnar, mais on m’a pincé avant que
je puisse avoir le plaisir de m’exécuter. Allons, venez ! ce n’est pas
tous les soirs qu’on dîne et soupe en compagnie de la reine rouge, de la reine
blanche et de votre serviteur lui-même !


 


L’audience eut lieu le lendemain matin. Au premier rang,
était assis papa Batrouni avec sa fille à sa gauche et Alexandra à sa droite ;
il montrait quelques signes de la petite débauche de la veille. Le magistrat
venait d’appeler l’affaire, lorsqu’un Oriental de stature massive s’avança.


— Yano ! s’écria Hasselborg, qui ajouta pour son
avocat : Maître Agüesar, voici l’homme dont nous avons besoin.


— Je viens d’arriver, dit Yano tandis qu’ils se serraient
chaleureusement les mains et je viens d’apprendre que vous avez des ennuis. Je
suis parti plusieurs jours après vous, mais par un astronef plus rapide.


— Oh ! je voyage toujours sur des tortues,
répondit Hasselborg.


Et il mit Yano au courant de son cas.


Quand l’employé de la Viagens, Ndombou, eut expliqué
le sens de la plainte, Agüesar invoqua le témoignage de Yano. Celui-ci, avec
l’aide d’un interprète, expliqua ce qui s’était passé sur Krishna, en faisant
nettement ressortir que c’était seulement grâce à une légère infraction à la
clause interdisant les inventions qu’Hasselborg avait pu sauver sa vie, ce qui
lui avait ultérieurement permis d’empêcher une autre violation, cette dernière
beaucoup plus grave.


— Acquitté, conclut le magistrat.


Hasselborg demanda alors à Yano :


— Pouvez-vous rester ici deux jours et être mon garçon
d’honneur ?


Au coup d’œil interrogatif de l’Oriental, il ajouta :


— Miss Garshin et moi, nous allons nous marier. Nous
avons eu nos licences hier ; mais vous savez qu’il faut un délai de trois
jours en Ibérie.


— Je suis désolé, Hasselborg ; mais, voyez-vous, j’ai
mon passage retenu sur un avion pour chez moi, à Okinawa. Si je n’en profite
pas, je n’en aurai pas d’autre avant une semaine. Si j’avais su…


— Moi aussi, je suis navré. Quand partez-vous au juste ?


Yano consulta sa montre.


— Dans quelques minutes.


— Je vais avec vous. Pouvez-vous, dit-il aux autres,
m’attendre pendant une heure ?


Dans le taxi, Yano questionna :


— Vous êtes content d’être revenu à la civilisation ?


— Je crois bien. La première chose que j’ai faite en
arrivant à Novorecife a été de déclencher la chasse d’eau dix fois de suite,
rien que pour en entendre le bruit. Et qu’avez-vous fait après mon départ ?


— J’ai recueilli des preuves pendant plusieurs jours.
Par exemple, je me suis procuré ces lettres de Góis au Dacht de Ruz. Ce ne fut
pas sans peine.


— Qu’est-il arrivé à Góis ?


— Keshavachandra lui a octroyé dix ans. Ses deux
co-accusés ont été moins salés que lui.


— Abren a-t-il été impliqué ?


— Non. Il n’est en rien répréhensible. Au début, il se
refusait à croire à la culpabilité de Góis ; mais, quand je l’ai
convaincu, il m’a beaucoup aidé. Il faut surtout que je vous dise la chose la
plus extraordinaire qui me soit arrivé pendant mon séjour à Hershid.


— Quoi donc ?


— Fouri m’a forcé à l’épouser, faute de quoi elle me
dénoncerait comme espion de la Terre. Je me suis trouvé très gêné, car
figurez-vous que j’ai déjà femme et huit enfants à Nafa.


— Terrible ! Et comment avez-vous trouvé le…
programme ?


Yano prit son mouchoir, se le passa sur le front et finit
par avouer :


— Heu ! Dans un sens, c’était intéressant.


— Et, en fin de compte, quelle est la vérité sur Hasté
et sur Fouri ? Elle ne peut pas être sa nièce.


— Non, en effet.


— Qu’est-elle alors ? Sa maîtresse ?


— Je ne pense pas. Hasté est véritablement un ascète
et, du reste, il y a des limites à ce que moderne science elle-même peut faire
avec vieillards.


— Alors ?


— Hasté a été un déserteur d’un des premiers navires
interastraux ayant abordé sur Krishna. Il était vieux déjà, deux cents ans au
moins. Il s’établit d’abord comme ermite, vivant dans une caverne, puis devint
autorité notable dans l’Église du Gozashtand. Il y a quelques années, les élections
donnèrent deux élus qui avaient le même nombre de voix ; il fut alors
nommé grand-prêtre par voie de compromis. Il n’est pas mauvais homme au fond,
mais pas non plus à la hauteur de sa charge. C’est à sa direction défectueuse,
je pense, qu’il faut imputer le déclin de l’Église, ce qui, après tout, est
plutôt bonne chose quand on ne croit pas à toutes ces sottises astrologiques.


— Et Fouri ?


— C’était une jeune fille appartenant à la caravane de
Gavehona, vous savez, une tribu sauvage analogue à nos Gitans. Elle est allée
vivre avec lui pendant qu’il était ermite, peut-être par attrait religieux,
peut-être pour manger. Elle l’a suivi quand il est devenu grand-prêtre.
Maintenant que Hasté devient réellement vieux, Fouri est à la recherche d’un
nouveau filon. Elle était vraiment amoureuse de vous, à mon avis, et elle a
forcé Hasté à vous aider en menaçant de le dénoncer comme Terrestre.


« De son côté, continua Yano, Hasté recherche lui aussi
un autre poste de grandeur, étant donné le déclin de son Église établie. Il est
alors entré en cheville avec Fallon, qu’il allait proclamer Messie ou quelque
chose de ce genre lorsque Fallon se serait emparé d’Hershid. Nous avons mis bon
ordre. Mais, quand vous vous êtes échappé, l’idée du mariage était devenue une
obsession pour Fouri. Hasté ne pouvant l’épouser à cause des règlements
ecclésiastiques, elle s’est rabattue sur moi ; cela lui parut valoir mieux
que rien, je suppose. Peut-être aussi pensait-elle que je deviendrais amoureux
et que je resterais. Il est difficile de percer les desseins qui peuvent
trotter dans la cervelle d’une Terrestre.


Hasselborg mit alors son compagnon au courant de la
situation dans l’affaire Batrouni et ajouta :


— Je n’ai pas mentionné qu’Alexandra était l’ex-femme
de Fallon. Les Batrouni l’ignorent et cela ne ferait qu’embarrasser tout le
monde. Et que devient Fallon ?


— Va très bien. Avait l’intention de se mettre en
transe au moment de mon départ ; voulait d’abord être certain que vous
vous étiez en allé avec Julnar.


— Il va se passer, dit Hasselborg, des années en temps
objectif avant qu’ils n’atteignent Krishna, et, d’ici là, tout peut arriver.
Quoi qu’il en soit, c’est leur affaire… Vous savez, je suis parfois tourmenté
par le sentiment que Góis et sa bande avaient raison et que nous et le Conseil
Interplanétaire avions tort.


— Je vous comprends ; mais cela ne nous regarde
pas. Nous faisons notre travail. À propos de travail, vous acceptez la chaire ?


— Oui, je crois.


— Ce doit être boulot ennuyeux.


— Aimez-vous la chasse à l’homme ?


— Bien sûr. Sans ça, pourquoi voudriez-vous que je sois
flic ?


— Eh bien ! moi, j’en ai eu tout mon content.
D’habitude, je prenais les choses à peu près comme elles venaient, tandis que,
sur Krishna, j’ai été jusqu’au bout de mes possibilités… On m’a tiré dessus
avec des arbalètes ; on m’a porté des coups d’épée, des coups de poignard,
c’est tout juste si je n’ai pas été dévoré par les yekis.


Hasselborg tira sur son cigare et reprit avec animation :


— Je me rappelle qu’il y a dans la République de
Platon un personnage nommé Er, fils d’Arménios, qui est tué dans un combat. Son
âme, allée aux enfers, revient habiter son corps. Il dit alors comment, aux
enfers, il a vu les âmes des autres morts choisir leurs incarnations futures.
Ajax s’attribue celle d’un lion, etc., mais Ulysse, plus malin, se rend compte
que la vie lui a déjà fourni assez d’agitation, aussi préfère-t-il devenir un
particulier obscur, menant une existence paisible. Et je pense comme lui. Quand
vous irez à Beyrouth, ne manquez pas de venir voir le professeur et Mme
Hasselborg et tous les petits Hasselborg. Nous vous comblerons jusqu’au dégoût
de notre calme intimité !


Tout en montant l’escalier qui conduisait au fuselage, Yano
se retourna pour faire un geste d’adieu à Hasselborg, qui le lui rendit.


— C’est un bon garçon, ce Yano, pensa-t-il, mais
j’espère bien ne plus jamais avoir à jouer au détective. Et voilà !


Un jeune homme frôla Hasselborg en lui jetant un bref
regard, grimpant l’escalier quatre à quatre au moment où la porte allait se
fermer et où le tracteur arrivait pour emmener l’avion au catapultage.
Hasselborg n’eut que le temps d’un instant pour l’apercevoir.


C’était Ghaddal, le jeune prêtre gozashtandou qui venait
souvent glisser quelques mots à l’oreille d’Hasté. Une perruque, descendant sur
son front en cachant ses antennes, le déguisait en Terrestre. Sans doute Fouri
l’avait-elle envoyé sur la Terre pour y surveiller son fugitif et bigame époux !






 


LE POINT DE VUE LITTERAIRE


Par
Gérard KLEIN


 


Sprague de Camp est peu connu en France. C’est d’autant plus
surprenant qu’il manie avec une certaine aisance une forme d’humour qui aurait
toutes les chances de plaire en ce pays. On se souvient pourtant que le Rayon
fantastique naissant publia un curieux roman « Le règne du gorille »
qui était dû à Sprague de Camp et à son inséparable complice Schuyler Miller.
Ces deux écrivains font depuis des années régner la terreur dans les rangs des
écrivains de science-fiction américain en leur qualité de critiques attitrés de
la fort sérieuse revue « Astounding science-fiction ». Ils ont fait
la moue devant Bradbury, dédaigné Matheson et sévèrement étrillé Van Vogt pour
quelques-unes de ses œuvres. Ce sont des puristes. Mais lorsqu’ils prennent la
plume, ils s’en donnent à cœur joie. Le règne du gorille contait
l’équipée d’une bande d’Américains qui, ayant dormi quelques millions d’années,
se retrouvent dans un monde entièrement transformé, peuplé d’animaux géants et
intelligents et que dominent les gorilles et les chimpanzés, nouveaux maîtres
de la création. Nos Américains, réduits aux rangs de spécimens paléontologiques,
connaissent quelques réjouissantes aventures.


Fiction a également publié quelques histoires dues à
nos deux acolytes. Elles se déroulaient toutes, pour autant que je me
souvienne, au « Gavagan’s bar », cet endroit prestigieux où se
réunissent dans un univers probablement parallèle, les inventeurs les plus
déments, les savants fous, et les auteurs de science-fiction en mal d’idées.
Cela nous valut quelques histoires joyeusement burlesques, dont Arthur C.
Clarke s’est certainement inspiré en écrivant ses inénarrables Histoires du
Lièvre Blanc. L’esprit de Chasse cosmique pour être un peu différent
relève sans le moindre doute du même goût pour le paradoxe, de la même
fantaisie pourtant ordonnée.


Cette Chasse cosmique n’est guère qu’un prétexte. Le
sujet réel du livre est Krishna, cette bizarre planète arriérée. Il existe au
reste tout une série de romans krishniens dus à Sprague de Camp et quelques-uns
d’entre eux présentent avec allégresse maints anachronismes géniaux comme cette
galère porte-avions qui apparaît dans le troisième ou le quatrième volume de la
série.


Anachronismes. Voilà, à mon sens, tout le sel du livre.
Sprague de Camp y dessine une civilisation quasi-moyenâgeuse sur un
arrière-plan d’astronefs et d’étoiles.


Son monde fait invinciblement penser à ces continents
étranges que les navigateurs se plaisaient à décrire au temps où l’on croyait
que la Terre était plate. Il rappelle un peu aussi les romans hyperboréens de
Howard, cet espace imaginaire que franchit dans le fracas des armes, le
mythique Conan.


Au fond, Krishna ne se situe guère dans le futur. Cette
planète est un rêve, un de ces mondes latéraux dans lesquels nous nous plaisons
à nous enfuir, un monde de merveilles et de gloire facile. Un monde que l’on
imagine aisément en technicolor et en cinémascope.


Et l’on pourrait même faire peut-être remarquer que les
Krishniens seraient sans doute de bons héros de dessins animés.






 


4ème de couverture


Hasselborg lancé à la poursuite de la jeune et ravissante
fille de Youssouf Batrouni avait jugé fort astucieux de falsifier la lettre
d'introduction le signalant à la surveillance de Jam-Bad-Koné, Dacht de Ruz.
Malheureusement la fraude fut découverte et, comme la loi de Krishna ne permet
pas à l'accusé d'assister à son procès, à quoi bon du reste, l'accusé ne
faisant que mentir, Hasselbord apprit brutalement que le Dacht l'avait condamné
à être mangé vivant au cours des jeux du surlendemain et par le Yéki qu'il
avait lui-même capturé !


CHASSE COSMIQUE est un des romans que Sprague de Camp a
consacré à la planète Krishna, où se déroulent déjà ZEI et la MAIN DE ZEI, mais
indépendant de ces deux ouvrages.
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